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PRÉFACE 


Ce  volume  nesl  que  la  subslance  de  différents  articles 
imblies  dans  diffcrenle^  Revues.  On  ij  a  ajoute  quelques 
détails,  et  le  tout  a  été  refondu  sous  une  forme  défini 
tive.  Si  ces  pages,  écrites  pendant  les  longues  nuits 
dliiver  en  Alaska,  procuraient  aux  lecteurs  un  peu  du 
plaisir  que  l'auteur  a  éprouvé  à  les  écrire,  son  but  serait 
largement   atteint... 
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A  THAVERS  L'AMÉRIQUE 

DE  TERRE-NEUVE  A  L'ALASKA 


CHAIMTHE    PREMIER 

Terre-Neuve.  —  Ordre  de  départ  pour  Alaska. 
Débuts  du  voyage. 


C'est  au  printemps  d(;  11)02  que  je  vis  Terre-Neuve  pour 
la  première  fois.  Depuis  de  bien  longues  années  je  cares- 
sais le  rêve  de  visiter  celte  vieille  colonie  anglaise;  et 
cependant,  pratiquement,  cette  grande  île  située  en  face 
de  la  côte  américaine  restait  pour  moi  un  pays  étranger, 
tant  elle  meparais.sait  éloignée,  tant  elle  me  semblait  isolée. 
Cette  impression  d'éloignement  me  poursuivait  encor<', 
alors  que  notre  gentil  petit  paquebot,  le  GIcmoe,  quittait  le 
port  d'Halifax  à  destination  de  Terre-Neuve.  Trois  jours 
plus  tard,  nous  répondions  aux  signaux  de  Signal  Hill, 
nous  doublions  CapeSpear,  la  dernière  pointe  à  l'est,  nous 
entrions  dans  les  Narrows,  nous  nous  frayions  un  passage 
au  milieu  des  mille  navires  de  guerre  et  des  vaisseaux 
marchands,  et  nous  entrions  dans  le  charmant  port  de 
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Saint-Jolin  :  alors  je  sentis  que  mon  rêve  allait  se  réaliser. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'œil  du  voyageur,  ce  sont 
les  doux  tours  massives  de  la  grande  cathédrale  catholique 
(|ui  domine  la  ville.  V^ues  des  Narrows,  elles  se  dressent 
comme  deux  hardies  sentinelles,  veillant  sur  la  vieille  cité 
et  disant  au  reste  du  monde  que,  à  cette  frontière  extrême 
de  l'Amérique.  Dieu  est  adoro  dans  un  temple  digne  de 
son  saint  patron,  Jean,  le  grand  Précuiseur. 

Saint-John  est  la  capitale  de  l'île  e!  le  centre  de  son 
commerce.  Son  histoire  ressemble  à  celle  de  beaucoup 
d'autres  villes  qui  ont  eu  d'humbles  débuts  et  de  longues 
périodes  de  formation.  Elle  commençait  à  peine  à  prendre 
de  l'extension  qu'elle  fut  réduite  en  cendres  par  le  terrible 
incendie  de  181)2  :  ses  édifices  sont  donc  tous  modernes. 
Mais  malgré  cette  circonstance,  la  ville  a  un  cachet  qui  lui 
est  propre.  Avec  South-side  llill  et  ses  énormes  amoncelle- 
ments de  morues,  avec  sa  brise  fraîche  et  salée,  son  odeur 
d'huile  de  phoque  peu  appétissante,  son  hospitalité  géné- 
reuse, ses  mœurs  insulaires,  son  pittoresque  lac  Quidi  Vidi, 
ses  rues  accidentées,  sa  chaleur  torride  en  été  et  ses  bancs 
(le  glace  l'hiver,  Saint-John  est  une  ville  de  contrastes. 

Deux  événements  intéressants  qui  s'y  passèrent  pendant 
mon  séjour  me  donnèrent  un  aperçu  de  la  vie  qu'on  y 
mène.  L'un  fut  l'ouverture  annuelle  de  l'Assemblée  législa- 
tive, et  le  di.scours  du  trône  qui  en  est  la  suite.  Les  for- 
malités qui  accompagnèrent  l'arrivée  du  gouverneur  de 
l'île  s'accomplirent  dans  un  parfait  cérémonial.  Les  corps 
constitués  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  s'y  mêlant  avec  tant  de 
naturel,  indiquaient   des   rapports   inconnus    dans   nos 
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goiivenicmenls  modernes.  Le  second  événonicnl  fut  l'ou- 
verluro  de  la  prehe  au  phoque  :  événement  à  coup  sûr  forl 
intéressant  pour  des  yeux  peu  habitués  à  l'a^il  ition  qui 
précède  le  départ  de  la  (lotte.  Cette  année  il  s'y  est  uiélé  un 
incident  qui  n'était  pas  sur  le  programme,  mr»"squi  n'a  rien 
ôté  à  l'intérêt  du  coup  d'o'il.  Les  pécheurs  se  son!  mis  en 
grève,  recumiant  une  augmenti'Uon  de  salaire.  Trois  mille 
i;isulaires  à  la  démarche  hardie,  au  regard  (1er,  ont  par- 
couru les  rues  criant  bien  haut  leurs  revendications.  C'était 
une  nouveauté  dans  les  habitudes  de  la  ville  :  mais  les 
démonstrations,  plutôt  pacifiques  au  fond,  aboutirent  à  un 
compromis. 

Au  reste,  d'après  ce  que  j'en  ai  pu  savoir,  les  demandes 
des  pécheurs  étaient  justes  et  raisonnables  ;  car  les  dan- 
gers qui  les  attendent  sur  mer  sont  nombreux  et  terribles. 
Ces  dernières  années,  beaucoup  ont  péri  au  milieu  des 
banquises  des  côtes  du  Labrador  et  de  Terre-Neuve.  Mais 
les  dangers  n'arrêtent  pas  un  «  sealer  (1)  »  :  la  perspective 
d'une  bonne  saison  excite  son  courage  ;  et  quand  arrive  le 
10  mars,  —  date  fixée  par  la  loi  pour  le  départ  —  il  s'élance 
à  bord  du  navire  aussi  peu  soucieux  de  la  chétive  nourri- 
ture, du  hamac  incommode  que  des  dangers  de  la  pêche, 
pourvu  qu'il  puisse  compter  sur  u/>e  .somme  de  cinquante 
ou  soixante  dollars  quand  viendra  le  moment  du  partage 
des  bénéfices.  •* 

Deux  mois  d'un  ministère  actif  et  consolant  à  !a  cathé- 
drale de  Saint-John  s'écoulèrent  trop  rapidement,  ;  et  je  me 

(1)  Pécheur  de  phoque. 
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vis  contraint  d'entreprendre  un  voyage  de  sept  mille 
milles  (l).  Les  ordres  de  mes  supérieurs  m'appelaient  au 
nord-ouest  de  l'Alaska,  pour  y  prêcher  pendant  deux  ans 
les  mineurs  et  les  Esquimaux. 

Un  autre  rêve  de  mon  enfance  allait  s'accomplir.  Tra- 
verser un  continent  tout  entier,  admirer  ses  riches  pâtu- 
rages, ses  fleuves  magnifiques,  ses  provinces  de  l'est  si 
peuplées,  ses  prairies  de  l'ouest,  ses  hautes  montagnes, 
remonter  l'Océan  Pacifique,  visiter  les  îles  Aléoutiennes, 
ce  marchepied  de  l'Axie,  enfin  par  le  détroit  de  Bering  péné- 
trer dans  cette  région  du  soleil  de  minuit  et  des  ténèbres  de 
midi,  tout  cela  excitait  en  moi  quelque  chose  des  émotions 
qui  font  battre  le  cœur  d'un  jeune  homme  à  son  entrée 
dans  une  nouvelle  carrière.  J'allais  traverser  l'Amérique  à 
son  point  le  plus  large,  j'allais  visiter  les  régions  des 
((  Aurores  boréales  »,  la  patrie  du  morse  et  de  l'ours 
polaire,  le  pays  des  Esquimaux,  ces  petits  hommes  trapus 
des  livres  d'images  de  notre  enfance,  perdus  dans  leurs 
fourrures,  chassant  le  renne  et  le  «  poulkeh  »,  et  vivant 
sous  la  glace  et  la  neige. 

Faire  trêve  pendant  deux  ans  aux  fatigues  du  minip*ère, 
chercher  la  solitude  sur  les  côtes  de  la  mer  de  Bering, 
vivre  de  la  vie  des  mineurs,  respirer  en  même  temps  l'air 
pur  qui  rend  ia  force  et  la  santé  ;  et,  ce  qui  est  peut-être 
aussi  précieux,  acquérir  cette  expérience  des  hommes  el 
des  choses  que  seuls  les  voyages  peuvent  fournir,  voilà  un 
programme  assez  brillant  pour  exciter  l'enthousiasme  d'un 


(1)  Le  mille  vaut  K609  mètres. 


DE   TERRE-NEUVE  A   L  ALASKA 


13 


missionnaire  lui-même.  Je  commençai  donc  le  cœur  léger 
ce  voyage  de  sept  mille  milles. 

Les  quatre  cent  cinquante  premiers  milles  qui  traversent 
Terre-Neuve  de  Saint-John  à  Port-aux-Basques,  mo 
montrèrent  un  pays  peu  connu  du  reste  du  monde.  Un 
chemin  de  fera  voie  étroite  —  indice  de  richesse  et  de  pros- 
périté —  traverse  d'une  côte  à  l'autre  tout  le  centre  de  l'île  : 
mais  à  l'exception  d'une  ferme  perdue  à  droite  de  la  ligne, 
le  pays  parcouru  est  entièrement  désert.  L'intérieur  de 
ïerre-iVeuve  est  encore  aussi  sauvage  et  aussi  primitif  qu'à 
l'époque  où  les  Beothuks  (1)  erraient  en  liberté  à  travers 
ses  forêts.  Des  arbres  et  des  arbustes  épais  couvrent  les 
vallées  et  bordent  les  rivières,  peuplées  de  poissons  magni- 
fiques aux  écailles  de  mille  couleurs.  La  Nature  a  jeté  sur 
celte  terre,  ici  et  là,  les  nuances  gracieuses  de  son  pinceau, 
et  le  voyageur  à  chaque  pas  se  demande  pourquoi  un  pays 
si  favorisé,  aux  mains  de  l'Angleterre  depuis  plus  de  quatre 
cents  ans,  est  encore  si  peu  connu. 

La  réponse  cependant  est  facile  à  trouver  pour  celui  qui 
a  le  courage  de  se  risquer  à  suivre  les  courbes  qui  longent 
ses  rivages.  A  travers  des  perspectives  d'un  charme  incom- 
parable, au  milieu  de  fiords  et  de  baies  qui  font  de  Terre- 
Neuve  une  rivale  de  la  Norwège,  l'île  est  enserrée  dans  une 
muraille  de  rochers,  tous  témoins  et  acteurs  des  plus  ter- 
ribles tragédies  de  locéan.  Les  vagues  furieuses  de  l'Atlan- 
tique qui  les  battent,  les  dangers  courus  par  les  navires 
qui  les  approchent,  nous  expliquent  dans  leur  grandiose 


(1)  Premiers  habitants  de  Terre-Neuve. 
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éloquence,  pourquoi,  jusqu'à  ces  dernières  années,  celte 
terre,  avec  ses  quarante  mille  milles  carrés,  était  en  pra- 
tique aussi  inaccessible  que  les  îles  des  mers  australes. 

Mais  l'ère  des  chemins  de  fer  est  arrivée.  Les  entreprises 
modernes  transforment  ce  pays  si  fécond  en  ressources. 
Elles  vont  changer  l'histoire  de  l'île,  et  peut-être  déplacer 
le  siège  de  son  commerce.  C'est  seulement  quand  on 
approche  du  Golfe  do  Saint-Laurent  que  l'on  apprécie  h 
justesse  de  cette  opinion  exprimée  très  ouvertement  par 
beaucoup  d'habitants  de  Terre-Neuve,  que  la  côte  occiden- 
tale est  le  futur  grenier  d'approvisionnement  de  l'île 
entière.  Là,  le  sol  est  meilleur,  les  ressources  minérales 
plus  abondantes,  les  saisons  plus  favorables  à  la  navigation. 
Quand  Terre-Neuve  aura  cessé  de  jouer  avec  le  Destin,  et 
entrera  dans  la  Confédération  canadienne,  à  laquelle  elle  a 
tous  les  droits  d'appartenir,  le  problème  de  l'avenir  de  la 
colonie  sera  résolu.  En  attendant  l'encre  d'imprimerie  et  la 
réclame  du  journal,  ces  merveilleux  instruments  de  puis- 
.sance,  travaillent  avec  activité.  Le  parfum  des  sapinières 
de  Terre-Neuve  oii  abonde  le  gibier,  la  richesse  de  ses 
eaux,  y  attirent  chaque  année  les  chasseurs.  A  ceux-ci 
succèdent  tour  à  tour  le  mineur,  le  marchand  de  bois,  le 
fermier  ;  et  une  ère  de  prospérité,  connue  jusque-là  unique- 
ment encore  par  ses  promesses,  finira  par  briller  définitive- 
ment sur  Terre-Neuve. 


En  atteignant  Port-aux-Basques,  je  disais  adieu  à  Terre- 
Neuve,  et  je  mettais  le  pied  sur  un  «  Reid  steamer  »,  le  Brurr, 
vapeur  rapide  et  confortable  qui  en  moins  de  sept  heures  me 


DE   TERRE-NEUVE    A    L  ALASKA 


m 


débarquait  à  Sydney,  au  Cap  Breton,  où  allait  commencer 
la  partie  canadienne  de  mon  intéressant  voyage,  qui 
devait  se  poursuivre  pendant  trois  mille  sept  cents  milles. 

Un  hardi  voyageur,  qui  a  pu  en  juger  par  lui-même,  me 
disait  que  le  Gouvernement  Canadien  ne  pourrait  rien  faire 
de  mieux  que  de  payera  tout  jeune  Canadien,  au  jour  de 
ses  vingt  et  un  ans  accomplis,  un  voyage  à  Vancouver.  La 
Nouvelle-Ecosse,  avec  ses  immenses  mines  inexplorées;  le 
Nouveau-Brunswick,  avec  ses  fermes,  ses  forêts,  ses  cata- 
ractes,qui  n'ontpas  encoredonné  tout  leur  développement; 
Québec,  la  patrie  de  lalibertécivile  et  religieuse;  Ontario,  le 
jardin  du  Canada;  et  enfin  surtout  les  prairies  immenses  et 
les  montagnes  du  Far- West  s'étendant  jusqu'au  Pacifique  ; 
tout  cela  en  un  superbe  panorama  passerait  tour  à  tour  sous 
les  yeux  éblouis  du  jeune  Canadien.  Un  voyage  à  travers  le 
continent,  même  par  le  chemin  de  fer,  lui  révélerait  les  res- 
sources du  grand  Dominion  (1  ),  et  stimulerait  le  patriotisme 
naissant  de  ceux  à  qui,  dans  quelques  années  de  là,  seront 
confiées  les  destinées  du  pays.  Le  vieux  proverbe  qui 
déclare,  qu'aller  à  la  suite  d'une  locomotive  pour  étudier 
un  continent,  n'est  qu'un  moyen  d'apprendre  bien  super- 
ficiel, n'aurait  pas  son  application  dans  le  cas  du  jeune 
Canadien  ;  puisque  le  Gouvernement  lui  fournirait  toutes 
les  sources  d'information  complémentaire  pour  suppléera 
ce  qu'il  n'aurait  pu  voir  de  ses  propres  yeux. 

il  y  a  bien  des  obstacles  à  la  réalisation  du  désir  de  mon 
ami  le  voyageur  :  mais  ils  n'empêchent  pas  que  l'idée 


(1)  La  puissance  du  Canada. 
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émise  soit  excellente.  Si  vous  voulez  avoir  une  idée  exacte 
de  l'étendue  et  de  la  richesse  du  Canada,  il  faut  le  traverser 
d'un  océan  à  l'autre. 

De  Sydney  la  ligne  de  chemin  do  fer  intercolonial  nous 
fit  entrer  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  à  travers  un  pays  d'une 
beauté  magique,  où  une  série  de  lacs  et  les  différents  bras 
du  (jolfe  de  Saint-Laurent  entrevus  à  travers  ?  brouillard, 
se  perdirent  bientôt  à  nos  .\  ux. 

C'est  à  cette  terre  de  Cap  Breton,  et  d'abord  à  sa  grande 
île  du  Prince-Edouard  qui  la  borne  au  nord,  que  dans  le 
troisième  quart  du  xvnr  siècle,  le  chevalier  de  Glenaladale, 
dont  les  souvenirs  de  Culloden  Moor  sont  encore  vivants, 
amena  sa  troupe  d'Ecossais,  pour  y  fonder  une  colonie.  Ces 
vigoureux  Highlanders  (1)  côtoyèrent  les  rives  déchiquetées 
de  la  Nouvelle-Ecosse  qui  leur  rappelaient  celle  du  vieux 
monde,  se  frayèrent  une  route  à  travers  les  forêts,  les  col- 
lines et  les  vallées,  reproduction  de  celles  de  leur  patrie,  et 
se  mirent  à  défricher  le  sol.  Ils  v  réussiront,  et  leurs 
descendants,  qui  se  comptent  maintenant  par  milliers,  se 
distinguent  dans  toutes  les  carrières.  ■  -  :. 

Quelques  heures  suffirent  pour  traverser  l'étroite  langue 
de  terre,  qui  sépare  la  lîaie  de  Fundy  du  Détroit  de  Nor- 
thumberland  :  nous  étions  dans  le  Nouveau-Brunswick.  II 
n'y  a  qu'une  partie  de  cette  riche  province  qui  soit  cultivée. 
Dans  ses  vingt-huit  mille  milles  carrés,  on  rencontre  de 
vastes  forets  où  s'abrite  l'élan,  en  attendant  que  le  bras 


(1)  Habitants  des  Hautes-Terres  d'Ecosse. 


Portrait  ot  siifnaturo  do  l'AulPur. 


^£%:  ^C^d^Cuut.  .^y. 
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robuste  du  bûcheron  vienne  l'en  déloger.  La  hauteur  anor- 
male des  marées  de  la  Baie  de  Fundy  avait  pour  résultat, 
les  années  précédentes,  de  faire  déborder  les  eaux  sur  une 
grande  portion  du  pays.  Aujourd'hui  l'industrie  humaine 
a  su  reconquérir  cette  terre  envahie  par  les  flots.  Pendant 
que  notre  train  nous  emportait  à  toute  vapeur,  nous  pou- 
vions voir  des  milles  entiers  de  digues  élevées  de  mains 
d'hommes  pour  prévenir  le  débordement  de  la  marée,  lon- 
geant les  courbes  des  ruisseaux,  et  permettant  d'établir  de 
riches  fermes  sur  ces  terres  d'alluvion,  qui  sont  pour  le 
Canada  ce  que  sont,  au  dire  d'un  vieux  géographe,  les  terres 
de  Gowrie  et  de  Falkirk  pour  l'Ecosse,  et  les  prises  du  Lin- 
colnshire  pour  l'Angh  '  rre. 

Les  fermiers,  qui  cultivent  ces  terres  coupées  de  fossés, 
et  qui  chaque  année  pénètrent  plus  avant  dans  les  forêts 
du  Nouveau-Brunswick,  sont  les  Acadiens,  race  française 
dont  l'histoire  est  écrite,  non  pas  avec  du  sang,  mais  avec 
des  larmes.  Le  poème  de  Longfellow,  Erangéline,  bien  que 
considéré  comme  une  œuvre  de  fiction,  n'est  que  l'histoire 
vécue  des  quatorze  mille  victimes  chassées  de  leurs 
demeures,  de  17o.")à  1763,  par  d'impitoyables  gouverneurs 
anglais,  sur  la  côte  de  «  l'Atlantique  désolé  et  brumeux.  » 
Parmi  neuf  cent  mille  habitants  de  la  province,  on  en 
compte  encore  cent  quarante  mille  qui  descendent  de 
cette  brave  race  des  Acadiens.  Ils  sont  relativement  riches, 
attachés  à  leur  Foi  et  à  leurs  traditions  nationales,  et 
s'efforcent  malgré  tout  d'oublier  leur  tragique  dispersion 
du  xviir  siècle.  Leurs  demeures  et  leurs  villages,  perdus 
pour  la  plupart  au  milieu  des  pins  et  des  sapins  noirs, 
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recouverts  de  longues  touffes  de  lichen  blanc,  donnent  à 
leurs  établissements  un  charme  difficile  à  surpasser.  Les 
flèches  des  églises,  surmontées  de  croix  brillantes,  nous 
apparaissaient  çà  et  là  à  travers  les  arbres  dans  notre 
marche  rapide,  et  nous  offraient  le  tableau  d'un  peuple 
calme  et  heureux  qui  ne  désire  qu'une  chose,  suivre  en 
paix  sa  propre  destinée. 

La  nuit  nous  surprit  pendant  que  nous  longions  le 
rivage  de  la  Baie  des  Chaleurs,  et  que  nous  traversions  la 
vallée  de  la  Metapedia  :  le  lendemain  les  belles  eaux  du 
golfe  de  Saint-Laurent  se  déroulaient  devant  nous. 
Pendant  huit  cents  milles,  la  vapeur  nous  emporta  le  long 
de  la  rive  sud  de  ce  roi  des  fleuves,  l'imposant  Saint- 
Laurent,  à  travers  des  villages  et  des  fermes  habités  par  de 
paisibles  Canadiens  Français,  jusqu'à  ce  que  nous  vîmes 
se  dresser  en  face  de  nous,  sur  la  rive  opposée,  le  vieux 
rocher  sur  lequel  Québec  est  construit.  Au  sommet  s'élève 
la  citadelle,  jadis  le  Gibraltar  de  l'Amérique,  aujourd'hui 
le  rendez-vous  des  touristes  :  tout  près  se  trouvent  les 
Plaines  d'Abraham  qui,  en  17o9,  virent  se  décider  la 
fortune  du  Canada.  Chaque  pied  carré  de  cette  vieille  cité 
française  rappelle  des  souvenirs  de  l'histoire  politique  et 
religieuse  de  ce  pays.  C'est  là  que  les  héros  du  régime 
français  vécurent  et  tombèrent  ;  c'est  de  là  que  partirent 
pour  l'Ouest  inconnu  ces  intrépides  missionnaires,  ces 
hardis  explorateurs  du  xvii"  et  du  xviii^siècle,  qui  ont  laissé 
leur  empreinte  dans  l'histoire  du  Canada,  et  illustré  leur 
nom  sur  ses  cartes. 

A  cent  quatre-vingts  milles  plus  loin  vers  l'ouest,  nous 
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traversions  le  Sainl-Laurent,  sur  un  pont  de  proportions 
gigantesques,  et  nous  entrions  dans  Montréal,  la  capitale 
du  nord.  Montréal  est  une  des  portes  de  l'Amérique, 
avec  son  immense  population  anglaise  et  française  de 
400,000  âmes  qui  s'accroît  chaque  année.  Port  de  mer  situé 
à  mille  milles  de  l'océan,  Montréal  reçoit  d'immenses 
steamers  qui  remontent  le  (leuve  et  viennent  débarquer  des 
milliers  d'émigrants,  se  rendant  de  la  vieille  Europe  aux 
régions  extrêmes  du  Far- West.  Montréal  est  remarquable 
pour  la  prospérité  croissante  de  son  r.ommerce,  mais  aussi 
pour  le  développement  de  l'intensité  de  sa  vie  catholique  ; 
deux  choses  (|ui  bien  qu'indépendantes,  ne  s'excluent  pas. 

A  Montréal,  je,  complétai  mes  préparatifs  pour  la 
traversée  du  continent,  voyage  assez  fatigant  pour 
quelqu'un  qui  l'entreprenait  pour  la  septième  fois.  Il  me 
fallait  donc  clioisir  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
commode  :  je  profitai  des  avantages  qui  s'oflrirent  à  moi 
d'une  manière  tout  à  fait  inattendue,  et  qui  n'étaient  rien 
moins  qu'un  compartiment  dans  un  wagon  spécial.  Ce 
wagon  était  le  Uoncmere,  une  de  ces  voitures  de  chemins  de 
fer  destinées  à  l'usage  exclusif  des  employés  de  chemin  de 
fer  américains,  et  dans  lesquelles  ils  voyagent  presqvie 
continuellement  pour  les  besoins  de  leurs  compagnies. 

Les  mortels  ordinaires,  même  en  Amérique,  ne  s'ac- 
cordent pas  fréquemment  un  luxe  de  cette  nature;  mais 
des  motifs  pressants  m'invitaient  à  accepter  l'olîre  aimable 
de  M.  SpencCi",  inspecteur  de  la  Compagnie  du  Canadian 
Pacific.  II  se  rendait  directement  avec  ses  agents  de 
Montréal  à  l'océan  Pacifique  ;  et  des  fenêtres  du  Roscmcre 


20  A  THAVEns  l'amkrique 

nous  devions  avoir  le  rare  privilège  de  contempler  tout 
à  l'aise  les  rivages  escarpés  du  lac  Supérieur,  de  voir  se 
dérouler  à  nos  yeux  des  milliers  de  milles  de  prairies,  et 
tout  en  admirant  les  verts  champs  de  blé  du  nord-ouest, 
de  nous  préparer  au  spectacle  grandiose  des  Montagnes 
Hocheuses.  En  plus  de  tous  ces  avantages  en  perspective, 
le  Kuseiitere  parlait  pour  son  voyage  transcontinental  par 
une  belle  matinée  de  juin. 

Le  paysage  au  sortir  de  Montréal  serait  assez  monotone 
pendant  les  premières  centaines  de  milles,  sans  les  sou- 
venirs historiques  de  la  vallée  d'Ottawa.  Les  ingénieurs 
de  la  Compagnie  du  Canadian  Pacitic  n'ont  pas  cherché  de 
route  nouvelle,  quand  ils  voulurent  entourer  le  continent 
de  leur  ceinture  dacier.  Pendant  plus  de  trois  cents  milles, 
ils  ont  suivi  simplement  la  voie  naturelle,  suivie  par 
Champlain  en  Uîlo,  suivie  depuis  deux  cent  cinquante 
ans  parles  missionnaires  et  les  chasseurs  de  fourrures,  en 
marche  vers  les  Grands  Lacs.  C'est  la  route  du  canal  pro- 
jeté de  la  baie  Géorgienne,  où  d'enthousiastes  capitalistes 
rêvent  d'engloutir  cent  quinze  millions  de  dollars,  afin  de 
convertir  nos  grandes  villes  de  l'intérieur  en  autant  de 
ports  de  mer.  v 

A  peine  a-t-on  remonté  la  vallée  d'une  centaine  de 
milles  que  l'on  aperçoit  les  tours  du  Parlement  d'Ottawa, 
qui  se  dessinent  dans  le  ciel  bleu,  et  qui,  vues  à  distance, 
ressemblent  aux  tours  des  vieilles  cathédrales  d'Europe. 
Encore  quelques  milles,  et  l'on  entre  dans  la  province 
d'Ontario,  par  un  pont  de  fer,  jeté  sur  les  chutes  Chau- 
dière, où,  presque  immédiatement  sous  les  pieds,  toute 
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l'eau  de  la  rivière  Ottawa  se  précipite  entre  deux  rochers 
avec  un  bruit  assourdissant,  et  plonge  dans  ce  que 
quelques-uns  croient  être  un  canal  souterrain  :  en  olïct 
les  eaux  reparaissent  plus  loin  au  grand  jour,  i^es  chutes 
Chaudière  sont  le  fameux  tistilioti  des  Algon(|uins  (|ui, 
il  y  a  deux  cents  ans,  ne  les  franchissaient  jamais  dans 
leurs  expéditions  pacifiques  ou  guerrières,  sans  jeter  un 
tribut  de  feuilles  de  tabac  dans  les  eaux  écumeuses,  afin 
d'apaiser  leur  génie  courroucé.  Ce  volume  d'eau  fournit  la 
force  motrice  de  toutes  les  manufactures  du  voisinage,  et 
de  l'éclairage  de  l'une  des  villes  du  monde  les  mieux 
éclairées  à  l'électricité.  Ottawa  est  une  cité  florissante  de 
près  de  70,000  âmes,  éblouissante  pour  les  visiteurs  non 
seulement  par  son  site  qui  est  unique,  mais  aussi  par  sa 
population  qui,  à  l'époque  des  sessions  du  Parlement, 
réunit  les  esprits  les  plus  intelligents  et  les  plus  cultives 
du  Canada. 

Lorsque  le  premier  ministre  actuel,  Sir  Wilfrid  Laurier, 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  il  promit  de  faire  d'Ottawa 
la  patrie  des  arts  et  des  lettres  dans  le  nord  :  les  habitants 
ne  manquent  pas  à  tout  instant  de  lui  rappeler  sa  pro- 
messe. La  cité,  moderne  sous  tous  rapports,  porte  encore 
les  traces  des  précautions  militaires  qui  coûtèrent  à 
l'Angleterre  quatre  millions  de  dollars  dans  les  premières 
années  du  dernier  siècle  ;  alors  que  le  colonel  By 
ouvrait  des  communications  indépendantes  avec  le  Saint- 
Laurent,  prévenant  ainsi  les  désagréments  qui  pouvaient 
surgir  avec  nos  voisins  du  sud.  Le  vieux  canal  militaire 
Rideau  qui  sépare  la  partie  haute  et  la  partie  basse  de  la 
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ville  et  le  pont  Sa|)per  qui  la  relie,  restent  toujours  comme 
(les  souvenirs  de  ces  années  troublées  de  la  première  moitié 
(lu  XIX'  siècle. 

Il  y  a  ciiKjnanle  ans,  les  lon>ts  de  pins  de  la  vallée 
d'Ottawa  fournissaient  de  bois  tous  les  marchés  d'Kurope  ; 
mais  aujourd'hui  la  hache  du  bûcheron  a  changé  cet  état 
de  choses.  Les  forêts  ont  disparu,  et  dv  petites  villes  comme 
Henfrew,  l'embroke,  Mattawa  etautres,  s'élèvent,  prospères 
et  pleines  d'avenir,  le  long  de  cettc^  fertile  valh'îc.  De  vastes 
clairières,  des  habitations  charmantes,  des  granges 
spacieuses  réjouissaient  nos  yeux  tout  le  long  du  chemin, 
tandis  (jue  les  champs  do  blés  verts  nous  apprenaient  le 
secret  de  la  prospérité  du  fermier  canadien. 

A  Mattawa,  le  Woscwcrc  (|uitta  la  vallée  d'Ottawa  ;  là  la 
rivière  remonte  vers  le  nord,  et  au  bout  d'une  heure  nous 
longions  les  rives  du  lac  Nipissing.  Trois  heures  plus  tard, 
nous  pénétrions  dans  le  pays  du  nickel  et  du  cuivre,  dont 
Sudbury  est  le  centre,  à  (luatre  cent  quarante  milles  de 
Montréal. 

C'est  en  1882  que  le  Syndicat  Canadian  Pacific  établit 
les  rails  de  son  chemin  de  fer  dans  la  contrée  minière  de 
Sudbury  :  il  était  dilllcile  de  trouver  un  pays  qui  y  fût 
moins  favorable.  Ce  (|ue  les  forêts  Nipissing  étaient  jadis, 
le  nombre  et  la  grosseur  des  arbres  tombés  sont  là  pour 
l'attester  :  les  écrits  des  premiers  missionnaires  nous  ont 
dépeint  plus  d'une  fois  la  magnificence  des  forêts  et  des 
collines  qui  s'étendent  le  long  des  lacs  et  des  rivières  du 
nouvel  Ontario.  Deux  ou  trois  fois  au  siècle  dernier,  le  feu 
porta  la  désolation  au  cœur  de  ce  pays  habité  par  les 
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Olchlpways  ;  et  des  forùls  épaisses,  asile  d'animaux  aux 
riches  fourrures,  il  ne  reste  rien  (jue  des  roclies  nues  et 
des  myriades  de  vieilles  souches  sans  branches.  Les  envi- 
rons de  Sudbury  sont  remplis  de  milliers  de  ces  monu- 
ments carbonisés,  restés  debout  pour  raconter  l'histoire 
(le  leur  ruine.  Et  ce  qui  ajoute  encore  à  cet  aspect  de  déso- 
lation, c'est  que,  pour  la  plupart,  ils  recouvrent  le  sommet 
et  les  lianes  de  collines  jadis  fertiles.  Les  incendies  ont  fait 
dispar  itre  jusqu'au  gazon  du  sol  et  ont  laissé  partout  la 
roche  à  nu  ;  si  bien  que  les  passants  se  demandent  en 
toute  sincérité  :  A  quoi  peut  bien  servir  un  pays  si  désolé? 
Mais  ces  collines  stériles  de  Sudbury  devaient  rappeler  aux 
ingénieurs  du  chemin  de  fer  la  fable  du  vieil  avare  qui 
se  couvrait  de  haillons  pour  mieux  cacher  le  trésor  que 
contenaient  ses  poches. 

L'existence  du  cuivre  et  des  autres  métaux  fut  connue 
des  Otchipways,  bien  avant  que  les  blancs  missent  le  pied 
sur  les  rives  des  grands  lacs.  On  trouve  des  élévations,  évi- 
demment faites  de  mains  d'hommes,  à  l'île  Royale,  au  Lac 
Supérieur,  et  ailleurs,  que  l'on  suppose  être  des  restes  de 
l'industrie  minière  des  indigènes.  Les  premiers  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus  parlent  souvent  dans 
leurs  écrits  du  cuivre  de  ces  régions.  Dans  la  Uclation  de 
105)9-1600,  nous  lisons  que  «  la  circonférence  du  Lac  Supé- 
rieur renferme  des  morceaux  de  cuivre  aussi  gros  que  le 
poing  et  tout  alTinés.  »  Les  missionnaires  apprirent  aux 
tribus  d'Ottawa  de  meilleures  méthodes  pour  obtenir  le 
minerai  du  dépôt  de  cuivre.  Un  Anglais,  Alexandre  Henry, 
qui  faisait  le  commerce  avec  les  Indiens,  passa  Ihi  ver  de 


!i! 


24  A   TRAVERS    L  AMÉRIQUE 

1707  dans  l'île  Michipicoten.  Lui  aussi  constata  l'existence 
du  cuivre  sur  les  rives  du  Lac  Supérieur.  L'année  sui- 
vante, le  capitaine  Jonathan  Carver,  dans  un  journal  qui 
racontait  le  fait,  annonçait  une  nouvelle  source  de 
richesses  pour  les  années  à  venir.  «  Le  métal,  disait-iî, 
sera  transporté  en  canots  par  les  chutes  de  Sainte-Marie, 
et  de  là,  sur  des  vaisseaux  plus  forts,  jusqu'aux  chutes  du 
Niagara.  Puis  après  un  passage  sur  terre,  au  barrage,  il 
arrivera  facilement  à  Québec.  » 

La  prévision  du  capitaine  annonçant  une  nouvelle  for- 
lune  commerciale  se  réalisait  donc  à  la  lettre  :  mais  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  dire  que  ce  n'était  pas  une  de  ces  prophé- 
ties qui  se  réalisent  malgré  le  prophète,  car  en  1768  il  n'y 
avait,  en  dehors  de  l'existence  du  métal  brut,  aucune  don- 
née pour  justifier  une  prédiction  semblable.  Si  nous 
devions  juger  des  plans  de  Carver  par  le  transport  et  le 
bénéfice  actuels,  nous  les  trouverions  bien  primitifs.  Ima- 
ginez-vous nos  compagnies  de  vapeurs  modernes  descen- 
dant le  minerai  en  canots  par  la  rivière  Sainte-Marie,  puis 
le  hissant  à  travers  le  barrage  du  Niagara  pour  le  conduire 
jusqu'à  Québec!  Le  monde  et  ses  méthodes  de  commerce 
se  sont  modifiés  depuis  l'époque  du  capitaine  Carver. 

En  tous  cas,  les  mines  de  nickel  n'étaient  pas  entrées 
dans  ses  calculs.  Ce  métal  ne  fut  découvert  en  ce  pays 
qu'eii  1840  :  en  18îi0  on  commença  à  s'en  occuper.  Mais  la 
découverte  fut  évidemment  jugée  de  peu  d'importance 
puisqu'on  la  perdit  de  vue.  nt  ce  n'est  qu'en  iSS'^  que  les 
mines  attirèrent  de  nouveau  l'attention.  Quand  les  ingé- 
nieurs du  Ganadian  Pacific  établirent  leur  chemin  de  fer 
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dans  la  région  de  Sndbury,  ce  que  !<îs  terrassiers  ignorants 
prirent  pour  du  fer  blanc  fut  rejeté  de  la  tranchée  à  la 
dynamite.  Des  essais  révélèrent  de  '/ohes  spécimens  de 
pyrite  nickelifère.  La  nouvelle  s'eri  répandit  aussitôt,  et 
les  capitalistes  accoururent  en  foule.  Ceux-ci  se  rendirent 
maîtres  d'une  grande  étendue  de  terrain  en  vue  d'une  ville 
future  :  une  compagnie  des  Etats-Unis  à  elle  seule  en 
acheta  18.000  acres  (1).  On  fit  des  forages  en  ditïérents 
endroits,  on  étudia  les  veines,  on  creusa  des  puits  ;  et  ce 
travail  eut  pour  résultat  de  révéler  à  tous  les  yeux  étonnés 
le  plus  grand  dépôt  du  monde  de  pyrite  nickelifère.  On 
mit  au  travail  des  centaines  d'hommes  ;  on  commença  à 
extraire  des  milliers  de  tonnes  de  minerai,  qu'on  disposa 
en  couches  de  800  tonnes  chacune  et  qu'on  grilla  pour  en 
extraire  le  soufre,  puis  on  les  jeta  dans  de  hauts  fourneaux 
pour  en  dégager  la  mnde  et  les  scories.  Voilà  plus  de 
vingt  ans  que  ce  travail  est  commencé,  et  quand  le  lioac- 
niere  traversa  Sudbury,  des  yeux  expérimentés  étaient 
encore  là  surveillant  la  miitte  brillante  coulant  dans  les 
vases  dans  la  proportion  de  14  "/o  de  nickel  et  de  20  de 
cuivre.  11  n'y  a  que  les  yeux  exercés  qui  puissent  distin- 
guer dans  les  brillantes  couleurs  du  métal  fondu,  la  scorie 
sans  valeur  et  la  malle  valant  J  .000  dollars  la  tonne.  Quand 
la  malle  se  refroidit,  elle  est  écrasée  et  mise  en  barils  en 
attendant  la  réduction  finale,  qui  se  fait  sur  place  ou  à  des- 
tination. Aujourd'hui  Sudbury  est  devenu  la  principale 
source  de  nickel  d'Amérique,  et  donne  au  Canada  l'hon- 


(l)  L'acre  vaut  quarante  ares. 
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neur  d'être  le  pays  le  plus  productif  du  inonde,  dépassant 
ainsi  la  Nouvelle-Calédonie  qui  avait  jusqu'ici  le  monopole 
du  marché  du  nickel. 

Mais  bientôt  le  Roaemere  nous  emporte  bien  loin  des 
mines  de  Sudbury,  et,  la  nuit  venant,  nous  nous  livrons  au 
repos,  échappant  ainsi  à  la  monotonie  d'une  contrée 
déserte,  et  abrégeant  les  trois  cent  soixante  milles  qui  nous 
séparent  de  Héron  Bay,  où  l'œil  découvre  pour  la  première 
fois  le  Lac  Supérieur.  Pendant  de  longue^  heures,  nous 
côtoyons  les  rives  de  lacs  magnifiques,  nappes  d'eau  de  peu 
de  valeur  sauf  pour  les  poissons  qu'elles  renferment,  mais 
qui  seraient  d'un  prix  inestimable  si  elles  étaient  à  la  por- 
tée de  nos  grandes  villes  de  l'est  ;  nous  traversons  de 
vastes  étendues  de  muskeg  (1)  et  de  végétation  rabougrie, 
complètement  impropres  à  la  culture,  et  qui  attendent  les 
hardis  colons  qui  viendront  peut-être  un  jour  découvrir  en 
leurs  lianes  des  mines  de  charbons  ou  des  filons  de  quartz 
d'or. 

Voyager  dans  un  wagon  spécial,  et  causer  avec  des  fonc- 
tionnaires de  chemins  de  fer,  sont  des  privilèges  qu'il  ne 
faut  pas  dédaigner.  Tout  en  fuyant  à  pleine  vapeur  dans 
les  ténèbres,  à  travers  les  sémaphores,  les  stations,  les 
ponts  et  les  tranchées,  vous  vous  entretenez  avec  une 
demi-douzaine  d'employés  qui  ouvrent  devant  vous  le 
vaste  réservoir  de  leurs  connaissances  techniques  ;  vous 
obtenez  ainsi  une  vraie  science  du  monde  des  chemins  de 
fer  et  de  sa  constitution  intime.  Peu  dt  lignes  ont  nécessité 


jl)  Nom  donné  à  des  terrains  marécageux,  produit  d'une  végétation  con- 
sommée depuis  de  longues  années. 
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plus  de  hardiesse  et  d'activité  que  celle  que  nous  suivions 
à  ce  moment. 

L'histoire  de  la  construction  de  cette  grande  voie  cana- 
dienne est  l'histoire  de  l'établissement  d'un  chemin  de  fer 
en  tout  pays  où  la  nature  présente  des  obstacles.  A  l'excep- 
tion du  Transsibérien,  nous  ne  connaissons  pas  de  voie 
ferrée,  dont  la  construction  ait  présenté  des  difficultés  si 
continues  et  si  considérables.  Des  centaines  de  milles  de 
terrains  vagues  sans  chemin  frayé,  perdus  l'hiver  dans  la 
neige  et  la  glace,  coupés  l'été  par  des  rivières  et  des  tor- 
rents grondants  ;  des  ravins  bloqués  par  des  roches  et  des 
galets  gigantesques,  restes  de  l'époque  de  glace  ;  des 
chaînes  de  montagnes  hérissées  d'immenses  troncs 
d'arbres  sans  rameaux,  hommages  informes  rendus  au 
génie  de  la  Désolation  :  telles  sont  les  scènes  que  rencontre 
chaque  jour  l'œil  du  pionnier  qui  parcourt  ces  régions. 
Pour  tracer  les  lignes  et  indiquer  la  route  que  la  future 
voie  ferrée  doit  suivre,  il  faut  à  ces  hommes  hardis,  tantôt 
se  frayer  un  chemin  à  travers  des  vallées  couvertes  d'une 
végétation  impénétrable  ou  de  marais  impraticables  ;  tan- 
tôt escalader  avec  une  peine  inouïe  des  montagnes  de 
rocher  allant  se  perdre  dans  le  lac,  ou  s'enfonçant  à  l'inté- 
rieur des  terres  pour  s'élever  à  mesure  qu'elles  s'éloignent. 
J'appris  sur  le  liosrmerr  que  les  premiers  ingénieurs,  pour 
mener  à  bonne  fin  leur  travail  au  nord  du  Lac  Supérieur, 
eurent  maintes  fois  à  gravir,  avec  des  cordes  et  des 
alpenstocks,  ces  collines  plus  abruptes  que  les  Alpes.  Loin 
de  toute  trace  d'habitation  humaine,  perdus  dans  les 
arbustes  et  les  roches  brisées,  il  leur  fallait  souvent  établir 
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leur  position  au  moyen  du  sextant.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
ils  plantaient  leurs  tentes  sur  le  bord  des  fleuves,  ou  au 
flanc  des  montagnes,  et  allumaient  de  grands  feux  pour 
tenir  les  loups  à  distance,  ou  se  protéger  contre  l'bumidité 
de  la  nuit  qui  montait  des  grands  lacs. 

Une  fois  que  la  direction  de  la  ligne  était  déterminée  et 
marquée  par  des  jalons,  le  travail  des  inspecteurs  était 
fait;  ils  continuaient  leur  route  et  étaient  remplacés  par 
une  armée  d'ouvriers.  Pendant  que  des  escouades  de  ter- 
rassiers, connues  sous  le  nom  d'équipes  de  brousse,  se 
mettaient  à  abattre  les  arbres  et  à  débarrasser  les 
obstacles,  des  équipes  de  rochers,  munies  de  sondes  et  de 
dynamite,  attaquaient  des  monolithes  pesant  un  million  de 
tonnes  ;  et  après  des  labeurs  et  des  périls  indicibles,  après 
de  nombreux  accidents,  établissaient  un  tunnel  sous  la 
masse  énorme  ou  la  coupaient  en  deux.  D'autres  équipes, 
armées  de  pics  et  de  pelles,  remuaient  la  vase  du  muskeg, 
et  établissaient  le  niveau  de  la  ligne.  D'autres  enfin 
posaient  les  traverses  de  bois,  et  y  fixaient  les  lourds  rails 
d'acier.  Et  c'est  ainsi  que  la  ligne  s'allongeait  de  jour  en 
jour,  et  que  l'armée  des  constructeurs  s'avançait  vers 
l'ouest,  laissant  derrière  elle,  ici  et  là,  le  long  du  chemin 
nouvellement  tracé,  de  petits  monticules  de  terre,  recou- 
vrant les  os  de  pauvres  camarades  inconnus,  victimes 
d'une  explosion  de  dynamite  ou  d'un  éboulement  de 
rochers. 

La  construction  du  Canadien  Pacific  réclama  40.000  ou- 
vriers ;  et  quelle  discipline  sévère  il  fallut  pour  empêcher 
les  querelles  et  les  révoltes  dans  coiie  foule  si  mélangée  ! 
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On  recourut  à  la  contrainte  morale,  et  le  missionnaire 
devint  l'adjoint  nécessaire  de  cette  organisation  matérielle. 
Des  hommes  de  tact  et  de  zèle,  comme  le  P.  Baxter  et  le 
P.  Lacombe,  suivirent  dans  le  désert  les  campements  de 
construction,  partagèrent  la  nourriture  et  l'isolement  des 
ouvriers,  et  exercèrent  sur  eux  une  inlluence  à  laquelle  les 
ingénieurs  ont  rendu  hommage.  «  Les  Jésuites  et  les 
Oblats,  écrivait  Sir  Thomas  Shaughnessy  il  y  a  quelques 
années,  ont  été  d'importants  facteurs  dans  le  maintien  du 
bon  ordre,  parmi  ces  40.000  hommes  qui  furent  employés 
à  la  construction  de  ce  cheniin  de  fer.  » 

L'un  des  problèmes  que  ko  tigénieurs  avaient  à 
résoudre,  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  des  limites  de  la 
civilisation,  était  de  pourvoir  aux  besoins  physiques  de  ces 
milliers  de  terrassiers.  La  prévoyance  de  la  compagnie  et 
des  entrepreneurs  fut  à  la  hauteur  de  la  tâche.  Aucune 
dépense  ne  fut  épargnée  pour  prévenir  la  famir  ~  et  même 
le  manque  de  vivres.  Des  fctc-.uads,  ou  petits  chemins 
étroits,  suivaient  la  ligne,  et  la  reliaient  de  temps  en 
temps  aux  gran^'s  lacs.  Parfois  ces  routes,  purement 
provisoires,  coûtaient  des  sommes  énormes  :  l'une  d'elles 
j  %.iaat  la  grande  ligne  au  Lac  Supérieur  coûta  80.000 dol- 
lars. Cette  voie  et  d'autres  semblables  fournis.saient  tout 
ce  qui  était  nécessaire  aux  hommes  et  aux  animaux  : 
aussi  le  travail  de  construction  du  Lac  Nipissing  à 
Thunder  Bay  avança  si  rapidement,  que  les  prévisions  des 
ingénieurs  les  plus  optimistes  furent  dépassées.  Les  voi- 
tures d'approvisionnements  et  de  subsides  changeaient  de 
campement  tous  les  deux  ou  trois  jours  :  si  bien  que  la 
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marche  des  hommes,  chargés  de  faire  sauter  la  mine  et  de 
tracer  le  passage,  ressemblait  à  celle  de  l'avant-garde 
d'une  armée.  Le  fait  de  pratiquer  une  route  à  travers 
six  cents  milles  de  terrain  désert,  jadis  abandonné  comme 
impraticable,  devint  donc  bientôt  un  fait  accompli.  La 
nouvelle  compagnie,  avec  une  énergie  égale  à  son  désinté- 
ressement, résolut  d'atteindre  les  prairies  le  plus  tôt  pos- 
sible, et  se  refusa  à  recourir  à  toute  voie  fluviale.  Et  pen- 
dant que  le  Itoscmcrc  traversait  des  tranchées  taillées  dans 
des  murailles  perpendiculaires  de  granit,  sous  des  tunnels 
de  même  matière  creusés  dans  le  rocher,  et  sur  des  ponts 
jetés  au  milieu  de  l'espace,  nous  ne  •  ouvions  nous  empê- 
cher de  rendre  hommage  aux  puissances  combinées  de  l'or 
et  de  la  volonté.  Quand  ce  soir-là  nous  nous  retirâmes 
pour  prendre  notre  repos,  ce  fut  pour  rêver  de  voûtes  et 
de  conduits  souterrains,  de  rails  et  de  chaussées,  et  de  ces 
mille  autres  auxiliaires  du  globe-trotter  (1). 

Le  lendemain  de  bonne  heure  nous  apercevions  quel- 
ques wigvvams  otchipways  dans  les  bouquets  de  cèdres 
qui  avoisinaient  les  stations.  Les  Indiens  eux-mêmes 
étaient  sur  le  trottoir  attendant  le  Rosemcre  à  passer.  Il  y 
a  encore  des  traditions  dans  cette  partie  de  l'Ontario  :  et 
les  autorités  du  Canadian  Pacific  ont  eu  le  bon  goût  de 
conserver  d'anciens  noms  otchipways  pour  leurs  gares, 
tels  que  Metagama,  Biscotasing,  Nemegosenda,  Pogoma- 
sing,  Miss^nabie,  etc. 

Cette  dernière  station  se  trouve  sur  la  rivière  Michipi- 

(1)  Globe-trotter  qui  voyage  sans  cesse,  et  parcourt  l'univers  entier. 
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coten,  où  les  marchands  de  fourrures  laissent  le  train 
pour  .se  rendre  à  la  baie  d'Hudson  et  dans  le  Nord.  Long- 
temps avant  que  le  chemin  de  fer  traversât  le  Michipi- 
coten,  cette  rivière  était  déjà  la  route  préférée  de  la 
compagnie  des  fourrures.  Sir  George  Simpson,  le  vieux 
directeur  des  pelleteries,  traversa  ces  forêts  silencieuses 
pendant  de  nombreuses  années,  suivi  de  ses  Indiens  et  de 
ses  rameurs  canadiens-français,  pour  se  rendre  aux  dif- 
férents établissements  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson.  Les  employés  de  chemins  de  fer  firent  beau- 
coup pour  donner  de  la  vie  aux  districts  d'Algoma  et 
de  Nipissing  :  .mais  je  n'oserais  dire  que  la  société  des 
pelleteries  leur  en  témoigna  jamâ'    ie  la  reconnaissance. 


Les  Niirrows.       Ilnlréc  du  l'orl  tle  S'-.lolin's. 


1 

#1 

m 

m 

«t 

■1 

p-w 

0  « 

_-      '  **■• 

J^^^^^^^Sv 

1    ■      -■-.ÎBifc.. 

^----1 

^W2 

•■,f' 

■'    ;l    »•   »    r 

* 

S'-Jolin's,  Terre-Neuve. 


CIIAPITIIE    11 

Vers  rOuest. 
Le  Manitoba  et  ses  champs  de  blé. 


Nous  avions  quitté  Montréal  depuis  un  jour  et  demi, 
nous  avions  franchi  liuit  cents  milles,  quand,  quelques 
minutes  après  midi,  nous  apercevons  pour  la  première  fois 
ie  Lac  Supérieur,  et  nous  entendons  le  bruit  incessant 
des  vagues  qui  domine  celui  de  la  machine.  Pendant 
deux  cents  milles,  nous  suivons  la  rive  nord  de  cette 
mer  intérieure,  la  plus  grande  qui  existe,  dont  les  eaux 
vertes  viennent  parfois  se  briser  sur  les  roues  du 
Itottcinor.  (^ost  bien  là  qu'on  jouit  des  avantages  d'un 
wagon  spécial.  Vous  avez  le  lac  et  ses  rivages  tout  entiers 
à  vous  :  et  vous  n'êtes  pas  bousculé  par  cinquante  per- 
sonnes, avides  de  jouir  du  même  spectacle  que  vous. 
Après  une  i)romenade,  sur  une  locomotive,  ou  dans  la 
guérite  d'un  chef  de  train,  expérience  que  j'ai  pu  faire 
maintes  fois  sur  les  rives  du  Lac  Supérieur  ou  dans  les 
Montagnes  Rocheuses,  il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus 
agréable  que  d'être  emporté  vers  le  Far- West  sur  la  plate- 
forme à  l'arrière  d'une  voiture  d'employés  de  chemins 

de  fer.  Toute  la  journée,  le  voyage  se  continua  donc  à 

a 
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traversdcs  tunnels  et  des  vallées  sur  de  minces  traverses: 
puisa  la  tombée  de  la  nuit  nous  atteignîmes  Port-Arthur 
et  Fort  William.  Deux  mille  cinq  cent  milles  de  mon 
voyage  étaient  parcourus. 

Nous  étions  sar  les  bords  de  Thunder-Hay.  Dans  le 
lointain,  à  dix-huit  milles,  la  nuit  tombait  sur  la  forme 
vaporeuse  du  Gap  Thunder,  le  géant  endormi  des  Otchip- 
ways.  Un  passage  de  cinq  milles  de  largeur,  entre  le  cap 
et  le  continent,  découvre  une  fois  ide  plus  les  eaux  du 
Lac  Supérieur  et  montre  par  un  jour  clair  les  col  ines 
de  l'île  royale  du  Mi.  "sota,  distantes  cependant  de  qua- 
rante-cinq milles. 

Dans  le  lac,  juste  à  l'ombre  du  Cap  Thunder,  se  trouve 
un  îlot  (pii  mérite  une  mention  plus  (|ue  passagère.  De- 
puis des  siècles  il  est  là,  rocher  minuscule  d'une  super- 
ficie qui  mesure  à  peine  quatre-viT'gIs  pieds  carrés.  Quand 
le  vent  souille  du  rivage,  il  appon-it  de  quelques  pieds 
au-dessus  de  l'eau;  quand  les  vagues  sont  en  repos,  il 
est  complètement  submergé.  La  tradition  rapporte  que  la 
richesse  cachée  de  Silver  Islet  était  connue  des  Otchip- 
Avays,  qui  en  tirèrent  de  grandes  quantités  de  métal  à 
leur  usage.  Ce  fut  seulement  vers  18(50  que  John  Morgan, 
éminent  explorateur  de  ce  pays,  recueillit  des  échantillons 
du  minerai  elles  fit  essayer.  En  ISCii,  la  Compagnie  minière 
de  Montréal  envoya  des  hommes  sonder  l'étroit  rocher  : 
l'expérience  fut  sans  résultat.  Le  plus  léger  mouvement 
des  eaux  inondait  le  trou  de  sonde  ;  et  les  chances  de 
succès  étaient  si  faibles  que  le  projet  fut  abandonné. 

L'îlot  fut  donc  vendu  au  colonel  Sibley,  de  Détroit,  qui 
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envoya  un  sp6cialisto,  lo  capitaine  Fn^w,  survcillei"  nno 
nonvelle  tentative  pour  découvrir  le  précieux  métal.  Un 
hîUardeau  de  soixante  mille  dollars,  (|u'il  lit  (îonstruire 
autour  du  rocher,  fut  emporté  par  les  cours  du  lac  ; 
mais  un  second,  plis;,  fort  que  le  premier,  |)ut  être  installé 
avec  succès.  Malgré  cette  précaution,  l'eau  continua  à 
couler  dans  la  mine  ;  et  la  compagnie  Sihloy  ne  put  avoir 
le  dessus  sur  les  vagues,  que  lorsqu'elle  eut  enlevé  des 
millions  de  tonnes  de  rocher  pour  fortifier  le  biUardeau. 
.le  donne  ces  détails  pour  niontrer  la  peine  que  les  con- 
cessionnaires eurent  u  début;  mais  leur  persévérance  fut 
magnifiquement  récu  .1  pensée. 

Le  travail  de  mine  ne  commença  guère  sérieusement 
avant  1878-1870,  alors  que  l'extraction  du  minerai  de 
Silver  Islet  causa  un  grand  émoi.  Jamais  pareil  mine- 
rai n'avait  été  recueilli  au  sein  de  la  terre,  (m  voyait 
le  métal  pur  courant  on  filous  le  long  du  roc,  et  pour 
le  dégager  du  quartz,  il  suffisait  de  l'écraser  au  mar- 
teau. J'ai  eu  entre  les  mains  du  minerai  de  Silver  Islet; 
le  quartz  s'en  détacjiait  facilement  sous  le  doigt,  laissant 
le  métal  apparaître  en  branches  d'argent.  Le  minerai 
après  avoir  passé  par  le  creuset  produisit  de  mille  à 
sept  mille  dollars  par  tonne. 

La  renommée  de  ces  filons  d'argent  se  répandit  dans 
tout  l'univers  :  les  actions  de  Silver  Islet  montèrent  de 
zéro  à  deux  cents  dollars.  L'un  des  plus  riches  filons  fut 
découvert  au  printemps  de  1878,  et  fut  exploité  avec 
succès  pendant  plusieurs  mois.  Une  seule  semaine  du 
mois  de  septembre  de  cette  heureuse  année  produisit  qua- 


36  A   TU  AVERS   l'AMÉIUQUE 

rante-trois  mille  dollars  ;  la  semaine  finissant  le. ">  octobre 
en  donna  soixante-treize  mille;  celle  du  12  octobre, 
soixante-sept  mille;  celle  du  19,  cent  trois  mille;  celle 
du  20,  quatre-vingt  mille  :  tout  cela  fut  embarqué  comme 
du  minerai  choisi,  valant  de  quatorze  cents  à  sept  mille 
dollars  la  tonne.  Dans  un  chargement  fameux,  deux 
barils  du  minerai  suffirent  pour  produire  une  valeur 
de  dix  mille  dollars. 

Le  succès  était  si  encourageant  que  l'exploitation  de 
la  mine  s'avança  rapidement  sous  les  eaux  du  lac. 
Malheureusement  l'entreprise  arriva  brusquement  à  sa 
fin  en  188.'{.  La  provision  de  charbon  manqua  en 
automne  ;  les  pompes  cessèrent  de  fonctionner,  et  en 
peu  de  temps  la  mine  fut  inondée.  Ce  fut  un  obstacle 
insurmontable  :  Silver  Islet  dut  être  abandonné.  L'agent 
des  mines  de  la  Couronne,  à  qui  je  dois  tous  ces  détails, 
m'a  rapporté  que,  lorsque  l'eau  lit  invasion,  l'argent  dé- 
couvert pouvait  être  estimé  à  deux  cent  mille  dollars. 
Il  y  est  toujours,  attendant  une  machine  assez  puissante 
pour  pomper  l'eau. 

Les  explorateurs  continuèrent  leui-s  recherches  de 
nouvelles  couches  d'argent  :  ils  en  signalèrent  plusieurs 
dans  le  voisinage  de  Port- Arthur.  Celles  de  lîabbit,  de 
Beaver,  de  Hadger,  de  Copher  et  autres,  montrèrent  de 
riches  cavités.  Elles  fournissaient  une  grande  quantité  de 
métal,  et  employaient  bon  nombre  d'ouvriers,  quand  la 
baisse  des  valeurs  d'argent,  il  y  a  quelques  années, 
rendit  improductive  l'exploitation  des  mines  de  ce  métal, 
et  tout  travail  dans   le  district  de  Thunder  Bay   cessa 
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complètement.  Ce  fut  une  épreuve  sérieuse  pour  la  ville 
naissante  de  Port-Arthur,  et  la  ruine  des  fermiers  des 
villes  voisines. 

Peu  do  cités  d'Amérique  sont  aussi  agréablement 
situées  que  Port-Arthur.  Il  est  construit  sur  une  série  de 
plateaux,  qui  partent  de  Thunder  13ay,  et  dont  on 
aperçoit  l'étendue  de  toutes  les  fenêtres  de  la  ville.  Port- 
Arthur  à  ses  débuts  lit  concevoir  de  brillantes  espé- 
rances. Sa  fondation  remonte  aux  années  18(58  et  1870, 
alors  que  Dawson  construisait  sa  route  à  la  colonie  de 
Selkirk  sur  le  Fleuve  llouge,  alors  que  Lord  Wolesley 
et  ses  soldats  marchaient  sur  le  Fort  (larry  pour  re- 
pousser la  première  insurrection.  L'exploitation  des 
mines  d'argent  qui  lit  la  fortune  de  Port-Arthur  dans 
les  premières  années,  prit  On  juste  au  moment  où  l'éta- 
blissement du  Canadian  Pacilic  Mailway  et  les  dilïérents 
projets  de  coionisaUon  du  Nord-Ouest  allaient  exciter 
ses  espérances,  Ahiis  les  habitants  ne  profitèrent  pas  de 
l'occasion.  Les  prix  exagérés  de  (|uelques  maladroits 
spéculaleuis  de  terrains  contrarièrent  les  instincts  d'af- 
faires des  constructeurs  de  chemins  de  fer  —  ces  hommes 
.  ui  font  la  prospérité  ou  la  ruine  des  villes  comme  des 
nations.  Sir  William  \'an  Hornc  arracha  un  jour  ses 
jalons  et  alla  les  planter  à  Fort  William,  à  cin(|  milles 
plus  loin.  Une  ville  rivale  s'éleva  donc  à  l'ombre  de 
Mount  Mackay,  et  Port-Arthur,  dans  sa  lutte  pour  la  vie, 
fut  ramené  au  moins  à  vingt  ans  on  arrière. 

Fort   William   ne  possède   aucun  des  attraits  de   son 
rival.  Co  n'est  |)as  autre  chose  qu'une  gare  de  chemin 
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de  fer,  comme  on  en  rencontre  tous  les  jours  ;  avec  de 
gigantesques  ascenseurs  pour  les  grains,  afireux  au  coup 
d'œil,  l't  des  milles  de  contre-voie  le  long  de  la  rivière 
Kaministiquia.  C'est  évidemment  l'intérêt  et  non  l'amour 
de  l'art  (|ui  a  amené  la  compagnie  de  chemin  de  fer  à 
Fort  William.    Cependant  pour  l'antiquaire  le  site  a  un 
intérêt  historique  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence.  Les 
bords  de  la  Kaministiquia  ou  Caministigoya  ont  été  jadis 
le    théâtre    de    beaucoup   d'exploits   accomplis    par    les 
Indiens   et   les   marchands  de   fourrures.  Quand    Grey- 
lonson  de  la  ïourette,  îrèro  do  Daniel  du  Lhut,  chassait 
les  fourrures  sur  les  bords  du  lac  Nepigon,   en   1(»83, 
quelque  bon  limier  qu'il  fût,  il  dût  poursuivre  ses  explo- 
rations à  soixante  milles  plus  loin,  le  long  de  la  rive 
nord  du  Lac  Supérieur,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  la  Ka- 
ministiquia ;   car  nous   lisons   dans  les   archives   de   la 
colonie  que  le  poste  établi  sur  ces  rives  était  le  fort  Tou- 
rette.    En   1717,    le   Gouvernement    français    donna   au 
Sieur  de  la  Noue  le  privilège  de  faire  le  commerce  au 
même  lieu.  En   1731,  le  sieur  de  la  Verendrye,  que  le 
gouverneur    de    la   colonie,    M.    de    Beauharnais,   avait 
nommé  commandant  du  poste,  en  fit   un  des  points  de 
départ  pour  son  voyage  historiqu(!  à  la  découverj^e  de  la 
mer  de  l'Ouest,  entreprise  dont  le  plus  tragique  épisode 
fut,  cinq  ans  plus  tard,  le  célèbre  massacre  de  l'île  du 
Lake  of  the  Woods.  Ce  qui  fait  que  le  fort  de  l'embou- 
chure de  la   Kaministiquia  avait  une  réputatic  ti   parni 
les  chasseurs  de  fourrures,  longtemps  avant  que  l'I"  !o>- 
sais  William  Me  Gillivray  lui  donna  son  nom  er  1803. 
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Cependant  l'époque  brillante  de  son  histoire  commença 
avec  l'établissement  de  la  Compagnie  des  Fourrures  du 
Nord-Ouest.  Fort  William  fut  le  principal  comptoir  de 
cette  puissante  organisation,  tant  (|uo  dura  sa  rivalité 
avec  la  Compagnie  de  la  Baie  d'iludson  établie  (>n  KwO  : 
et  même  après  la  fusion  des  deux  Compagnies,  en  1S21,  le 
vieux  fort  connut  uLe  splendeur  royale.  Non  moins  de 
trois  mille  chasseurs,  trappeurs,  et  leurs  familles,  se 
réunissaient  à  la  saison  du  commerce  sur  les  rives  de  la 
Kaministiquia.  Washington  Irving  et  Ballantyne  nous 
ont  laissé  dans  leurs  ouvrages  des  croquis  achevés  de 
Fort  William  sous  le  règne  des  riches  Nor'Westers.  Irving 
n'a  jamais  visité  les  lieux  ;  mais  sa  riche  imagination  se 
!ps  représentait  avec  les  traditions  de  gloire  et  de  splen- 
t  '  '  ",  dont  on  trouve  encore  les  restes  chez  les  Otchipways 
'Jh  Ksla  mission  des  Jésuites.  Quand  les  employés  du  che- 
i'iin  (le  fer  prirent  possession  de  ce  terrain  historique,  ils 
le  couvrirent  d'entrepôts  de  charbons  et  de  hangars  de 
jMarchandises  ;  ils  draguèrent  la  |)etite  rivière  et  firent  de 
Fort  William  la  gare  terminus  du  transport  des  grains  de 
la  région  du  Nord-Ouest.  D'autres  compagnies  de  chemins 
de  fer  et  de  bateaux  à  vapeur  se  sont  établies  depuis  sur 
les  bords  de  la  Kaministitiuia  ;  et  les  canots  décorées 
d'arbres  des  indigènes,  qui  jadis  glissaient  si  légèrement 
sur  ses  eaux,  ont  définitivement  cédé  la  place  aux  grands 
navires  en  fer  qui  font  le  service  du  lac. 

La  Kaministiquia  est  le  premier  anneau  de  cette  longue 
chahie  de  rivières  s'étendant  du  Lac  Supérieui',  en  remon- 
tant Dog  Lake,  Uainy  Hiver,  Lake  of  the  Woods,  Winnipeg 
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River.  Lake  Winnipeg  et  Red  River,  jusqu'au  Fort-(;arry, 
à  l'emboucliure  d-  ^'Assinibainc,  à  une  distance  de  six  cent 
quarante-sept  mil'>  algré  ses  deux  cent  soixante-dix 
milles  de  cours  rapide  ei  de  cataractes,  malgré  ses  cinquante 
barrages,  elle  était  navigable  en  canot.  C'était  de  toutes 
les  routes  iluvialcs  conduisant  au  Nord-Ouest  la  plus  fré- 
quentée :  les  Compagnies  de  la  Raie  d'Hudson  et  du  Nord- 
Ouest  la  suivaient.  C'est  par  cette  voie  que  passa  La 
Verendrye,  en  i7n2,  pour  se  rendre  aux  prairies  inconnues 
de  rouest.  Lord  Selkirk  et  ses  colons  Ecossais  la  suivirent 
plusicMirs  fois,  au  commencement  du  siècle  dernier,  dans 
leurs  héroïques  tentatives  pour  fonder  une  colonie  à  Wed 
River,  tentatives  que  vinrent  déjouer  les  impiloyai^les 
Compagnies  de  pelleterie.  Il  y  a  tjuarante  ans,  le  Gouver- 
nement Canadien  envoya  une  mission  pour  étudier  la  pos- 
sibilité d'établir  une  grande  voie  des  lacs  aux  prairies; 
mais  vingt  ans  plus  tard,  la  Canadian  Pacific  Company 
entrait  en  scène  et  résolvait  la  dilîiculté  ;  elle  abrégeait  en 
même  temps  la  distance  de  Winnipeg  de  plus  de  deux 
cents  milles. 

Pour  se  rendre  de  Fort  William  à  Winnipeg,  il  faut  par- 
courir quatre  cent  vingt-six  milles,  à  travers  un  pays 
désert,  plat  et  boisé,  coupé  par  endroits  de  longues  régions 
de  muskeg.  La  contrée  est  arrosée  par  de  petits  lacs  et  des 
rivières  qui  forment  la  voie  lluviale  mentionnée  tout  à 
l'heure,  dont  les  rives  sont  couvertes  de  millions  d'arbres, 
épais  fourrés  qui  attendent  d'être  abattus  et  transportés 
au  Lac  Supérieur,  pour  arriver  de  là  aux  manufactures 
de  l'Est. 
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Le  lioscmerc  traversa  plusieurs  rivières,  et  longea  diiïé- 
rents  lacs,  grands  et  petits.  A  six  milles  à  notre  gauche, 
nous  laissâmes,  perdue  dans  une  forêt,  la  seule  cataracte 
qui  puisse  rivaliser  avec  le  Xiagara,  celle  de  Kakebeka. 
Pendant  des  siècles,  la  Kaministiquia  descendant  du  flanc 
d'une  montagne  avait  roulé  en  pure  perte  ses  eaux  puis- 
santes, n'attendant  que  le  capital  et  la  volonté,  pour  s'en- 
chaîner au  service  de  l'homme.  Ces  deux  éléments  indis- 
pensables des  entreprises  modernes  se  trouvèrent  en  lin. 
A  Kenora,  nous  eûmes  le  coup  d'(eil  de  l'incomparable 
Lake  of  Woods,  avec  ses  îles,  la  résidence  d'été  de  W'inni- 
peg.  Quinze  heures  sulfirent  pour  nous  rendre  à  lîed 
Itiver,  et  laisser  l'Ontario  pour  pénétrer  dans  le  Manitoba, 
oii  allait  se  révéler  l'aspect  vraiment  nouveau  de  ce  long 
voyage. 

Winnipeg  est  le  cœur  de  la  Puissance  du  Canada,  mais 
son  histoire  est  si  connue,  sa  prospérité  merveilleuse  a  été 
si  souvent  décrite,  qu'il  est  inutile  d'entreprendre  colle 
tâche  ici.  Qu'il  sulïise  de  dire,  (jue  ce  qui  n'était,  il  y  a 
quelcfues  années,  que  Fort  Carry,  c'est-à-diro  un  fort  du 
pays  frontière  de  la  Baie  d'jludson.  est  maintenant  une  cité 
mouvementée  de  (|uatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  mille 
âmes,  avec  une  université,  un  palais  du  parlement,  des 
journaux  quotidiens,  des  tramways  système  trolley,  des 
voies  ferrées,  et  tout  le  cortège  de  la  civilisation  moderne. 

C'est  à  Winnipeg  que  nous  apprîmes  la  maladie  du  roi 
Edouard,  et  la  remise  à  plus  tard  de  la  céi'émonie  du  cou- 
ronnement. Des  centaines  de  lecteurs  se  précipitaient  sur 
les  tableaux  d'annonces,  anxieux  de   lire  les  dernières 
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dépêches  à  mesure  qu'elles  étaient  affichées,  et  se  deman- 
dant ce  que  pouvait  bien  être  une  pérityphlite. 

Mais  la  nouvelle  qui  me  toucha  le  plus  vivement,  ce  fut 
une  dépêche  de  Vancouver,  m'apprenant  la  perte  de  deux 
vaisseaux  de  l'Alaska,  le  l^ortland  et  le  Jeiinie.  Ces  navires 
faisant  le  passage  de  Seattle  à  Nome,  étaient  chargés  de 
passagers  et  de  marchandises  ;  quand  on  les  aperçut  pour 
la  dernière  fois  ils  allaient  à  la  dérive  emportés  par  la  glace 
à  travers  le  détroit  de  Bering  du  côté  de  l'océan  Arctique. 
S'ils  avaient  eu  le  malheur  d'être  écrasés  par  les  banquises, 
c'en  était  déjà  fait  d'eux,  et  l'océan  avait  à  enregistrer  une 
tragédie  de  plus.  Le  même  jour,  le  télégraphe  annonça 
qu'un  troisième  vapeur  alaskan,  le  Scnalor,  ayant  à  bord 
quatre  Sceurs  de  la  Providence  de  Montréal,  était  gardé  en 
quarantaine  à  cause  de  la  petite  vérole,  dans  quelque  port 
de  la  mer  de  Bering. 

Le  Hosemcre  neséjourna  quequelques  heures  à  Winnipeg; 
assez  longtemps  cependant  pour  me  permettre  de  visiter  la 
vieille  ville  de  saint  Boniface,  sa  «cathédrale  et  ses  tours 
chantées  par  Whittier,  et  de  renouveler  connaissance  avec 
les  Pères  du  collège  des  Jésuites  de  cette  ville.  Ce  fut  pour 
moi  un  vif  plaisir  de  constater  les  progrès  de  cette  dernière 
institution.  C'est  en  elïet,  aujourd'hui  encore,  un  des  prin- 
cipaux centres  intellectuels  du  Nord-Ouest  :  et  le  collège  a 
un  grand  avenir.  Les  Pères  Jésuites,  il  est  vrai,  n'ont  rien 
négligé  pour  le  réaliser.  Ils  saisissent  loccasion  aux  che- 
veux, et  augmentent  leurs  bâtiments  du  double,  afin  de 
satisfaire  aux  demandes  des  étudiants  dont  le  nombre 
s'accroît  chaque  année. 
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Quoique  la  cité  fasse  triste  figure  à  côté  de  sa  sœur  d'en 
fav;e,  je  connais  peu  de  collèges  plus  agréalement  situés 
que  celui  de  Saint-Boniface.  11  est  confortablement  abrité 
dans  une  forêt  qui  le  dérobe  presque  complètement  à  la 
vue.  Quand  je  le  visitai  à  la  lin  de  juin,  les  arbres  y  jetaient 
leurs  ombres  épaisses;  et  j'avais  à  peine  franchi  sa  grille 
(|ue  je  constatais  cette  atmosphère  de  sagesse  et  de  tran- 
quillité si  propice  à  l'éducation  et  à  la  culture  intellectuelle. 
Les  étudiants  venaient  de  partir  pour  leurs  vacances  du 
milieu  de  l'été  ;  et  je  compris  que  le  calme  de  la  maison 
nétait  pas  diminué  par  l'absence  de  quelques  centaines  de 
joyeux  et  jeunes  Weslerniens.  Cependant  le  travail  et  le 
jeu  se  partagent  agréablement  les  heures  de  cet  asile  de  la 
science.  Chaque  année,  malgré  leur  infériorité  numérique, 
les  étudiants  remportent  beaucoup  plus  que  leur  part  pro- 
portionnelle d'honneurs  et  de  prix  en  espèces,  dans  les  exa- 
mens de  l'Université  du  Manitoba.  Ce  succè.-«  très  flatteur 
dépend  évidemment  du  système  d'éducation  en  pratique 
dans  le  collège.  J'y  ai  rencontré  des  figures  amies,  en  par- 
ticulier les  Pères  Blain,  Drummond  et  d'autres;  hommes 
dévoués  qui,  depuis  des  années,  consacrent  leur  temps  et 
leurs  forces  à  la  cause  de  l'enseignement  supérieur  catho- 
lique dans  le  Nord-Ouest. 

11  faisait  sombre  quand  nous  nous  éloignâmes  pour  con- 
tinuer notre  route  vers  l'Ouest  et  les  champs  de  blé.  Le 
Ikisemerc  avait  à  peine  quitté  les  bords  de  Red  Hiver,  que 
l'horizon  conimen(;aà  s'élargir  devant  nous  :  on  sentait  que 
l'on  était  vraiment  dans  les  prairies.  La  saison  n'était  pas 
assez  avancée  pour  voir  le  Manitoba  dans  toute  sa  beauté  ; 
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la  monotonie  des  prairies  au  mois  de  juin  est  vraiment 
accalîlanle.  Aussi  loin  ((ue  l'œil  peut  s'étendre,  pas  un 
arbre  :  rien  quune  lierbe  verte,  courte  et  serrée,  couvrant 
les  champs  de  bléauxquels  il  ne  manque  que  deux  ou  trois 
mois  pour  devenir  un  océan  de  moisson  dorée,  ondulant 
doucement  sous  la  brise  du  soir.  Le  soleil  couchant  enve- 
loppait le  paysage  de  ses  brilla  tes  couleurs,  et  nous  res- 
tâmes sur  la  plateforme  arrit^re  du  Homncrc,  jusqu'à  ce  (|ue 
les  ténèbres  nous  eussent  contraints  de  rentrer  dans  nos 
compartiments,  ravis  d'un  speclacle  que  quelques-uns 
d'enlr  •  nous  voyaient  pour  la  première  fois.  Toute  la  nuit 
(luraiil,  nous  traversâmes  les  cham|)s  de  blé  du  Manitoba, 
laissant  derrière  nous  des  villes  et  des  cités  appelées  à  la 
prospérité. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  nous  étions  debout,  frais 
et  dispos,  pour  renouveler  connaissance  avec  l'horizon 
sans  bornes,  à  deux  cents  milles  environ  à  l'ouest  de  Bran- 
don. Toute  cette  journée,  la  quatrième  depuis  notre  départ 
(le  Montréal,  se  passa  à  courir  à  toute  vapeur  à  travers  les 
champs  de  blé  en  herbe.  Un  nous  dit  que  si  nous  étions 
désireux  d'avoir  une  idée  exacte  de  létendue  de  la  région 
des  blés,  il  nous  faudrait  voyager  pendant  des  semaines 
des  deux  côtés  de  la  voie.  Mes  compagnons  de  voyage  et 
moi,  eûmes  peine  à  déférer  cependant  à  pareille  invitation. 
Nous  nous  contentâmes  d'apprendre  qu'un  grand  nombre 
de  millions  d'acres  étaient  ensemencés,  et  que  la  moisson 
s'annonçait  des  plus  brillantes.  Ces  prairies  ont  évidem- 
ment un  avenir  magnifique.  A  considérer  les  résultats  déjà 
obtenus,  on  ne  peut  que  trouver  étrange  que  des  pop  «ia- 
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lions  entières  persistent  à  soulïrir  et  à  mourir  tic  faim 
dans  les  grandes  villes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde, 
pendant  qu'il  existe  des  milliers  de  milles  carrés  de  sol  fer- 
tile dans  le  Nord-Ouest  (Canadien,  attendant  le  maximum 
de  labeur  pour  donner  le  maximum  de  profit. 

Nous  avions  donc  fait  trois  mille  cinq  cent  milles  depuis 
Cape  Spear  de  Terre-Neuve,  et  parcouru  les  deux  tiers  du 
Dominion  du  (Canada.  Çà  et  là  quelques  fragments  de  prai- 
ries incultes  commençaient  à  se  montrer,  et  nous  disaient 
(jue  nous  approchions  des  limites  extrêmes  de  la  région  du 
blé.  Chaque  année  ces  limites  se  reculent  du  côté  de 
l'ouest,  et  des  milliers  d'acres  de  terre  nouvelle  sont  ense- 
mencés ;  mais  il  y  a  encore  d'immenses  plaines  à  l'Ouest 
qui  attendent  des  colons  tentés  par  la  fortune.  La  grand(î 
plaine  Regina  était  sous  nos  yeux,  unie  comme  un  océan 
sans  vagues,  s'étendant  à  l'horizon  de  tout  côté,  sans  un 
monticule  ou  un  arbre  pour  en  détruire  luniformité.  Pen- 
dant des  heures  entières,  vous  passez  à  travers  cette 
immensité,  cherchant  f|uelque  objet  pour  attirei  votre 
attention,  un  chien,  un  écureuil,  un  animal  quelconque, 
mais  rien  ;  et  la  fatigue  énervante  vous  contraint  de  rentrer 
au  fumoir  ou  au  sieeping-car  :  vous  fermez  les  yeux, 
vous  cherchez  à  vivre  de  vos  pensées,  ou,  triste  alterna- 
tive, vous  écoutez  le  bavardage  de  vos  compagnons  de 
voyage. 

Observer,  fumer,  à  l'arrière  d'un  sie  .ping-car  du  Cana- 
dian  Pacific,  voilà  le  seul  refuge  des  voyageurs  fatigués 
qui  traversent  le  continent.  C'est  là  que  les  coureurs  du 
monde,  agents  de  commerce,  fermiers,   se  rencontrent 
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après  les  repas,  ou  à  la  tombée  de  la  nuit,  fument  leur 
cigare,  et  se  racontent  leurs  aventures,  fruit  de  la  sagesse 
ou  d'autre  cause,  dans  leurs  courses  aux  dilïérentes 
parties  du  monde.  La  valeur  du  «  n°  1  Hard  (I)  »  est  le 
sujet  inépuisable  de  la  conversation  des  fermiers  ;  les 
voyageuvs  de  commerce  parlent  des  tarifs  du  Canadian 
Pacific  ;  tandis  que  ceux  qui  courent  le  monde  exécutent 
des  variations  sur  tous  les  tbèmes,  jusqu'aux  chrysan- 
thèmes japonais  ou  aux  traités  d'arbitrage. 

Après  une  expérience  de  plus  de  cent  mille  milles  de 
voyage  sur  cette  ligne,  jo  remarque  que  la  discussion 
religieuse  y  est  complètement  laissée  de  côté  ;  peut-être 
parce  que,  sur  cotte  grande  voie  qui  mène  à  l'Orient,  vous 
savez  difficilement  sur  quel  terrain  vous  marchez,  si  vous 
avez  afïaire  à  un  bouddhiste,  ou  à  un  chrétien.  Une  seule 
fois  on  essaya  de  m'amener  à  discuter.  C'était  il  y  a  deux 
ans  dans  la  Colombie  anglaise  ;  j'entamai  une  conversation 
intéressante  avec  un  marchand  de  bois  de  cette  province. 
Il  me  parlait  dos  grands  sapins  de  Douglas,  des  cèdres 
gigantesques,  do  la  fabrication  des  bardeaux  de  cèdre 
rouge,  et  autres  sujets  aussi  peu  dogmatiques,  quand  un 
grand  individu  maigre,  qui  se  tenait  dans  le  couloir, 
étendit  le  cou  pour  saisir  quelques  bribes  de  notre  conver- 
sation. Il  n'y  réussit  pas  cependant,  et  crut  évidemment 
que  nous  discutions  religion  ;  car  à  notre  grande  surprise, 
il  me  demanda  soudain  d'une  voix  perçante,  si  «  nous 
n'adorions  pas  la  Sainte  Vierge  dans  notre  secte  ?  » 

(1)  Marque  de  la  meilleure  eau-de-vie  de  froment. 
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Dans  un  de  mes  longs  voyages,  il  y  a  quelques  années, 
peu  de  temps  avant  le  déspncord  entre  la  Chine  et  le 
Japon,  je  causais  longuement  avec  un  jeune  onicier 
japonais,  qui  venait  d'étudier  l'art  de  la  guerre  en  Alle- 
magne, et  rentrait  chez  lui,  sur  l'ordre  de  son  gouver- 
nement, pour  faire  bénélicier  de  son  savoir  <(  le  Royaume 
Fleuri.  »  Ce  jeune  hommo  parlait  le  français  facilement, 
et  désirait  apprendre  de  moi  le  système  chrétien  —  comme 
il  disait  —  de  sauver  l'àme  des  mortels.  Il  admirait  nos 
méthodes  et  nos  combinaisons  ;  mais  ne  croyait  pas  que 
les  missionnaires  fissent  assez  pour  populariser  le  système 
au  Japon.  Pour  lui  c'était  un  peu  comme  une  méthode  de 
tenue  des  livres,  et  il  parlait  comme  quelqu'un  qui  fait 
peu  de  cas  du  shintoisme.  Comme  suite  de  notre  entretien, 
je  déjeunai  avec  lui  dans  le  wagon-restaurant,  où  il 
combla  les  garçons  do  ses  pourboires  princiers.  Chinois  et 
Japonais  circulent  constamment  sur  cette  ligne  ;  mais  au 
point  de  vue  social,  il  y  a  une  grande  dilTérenco  entre  les 
types  des  deux  races.  Ceux-ci  sont  pour  la  plupart  des 
étudiants  et  de  riches  marchands  ;  tandis  que  les  Chinois, 
à  l'exception  de  riches  seigneurs  comme  Li-Hung-Chang 
et  Kang-Yu-Wci,  sont  le  rebut  de  Canton  et  des  districts 
voisins,  se  rendant  dans  les  plantations  de  cannes  à  sucre 
des  Indes  Occidentales,  emportant  avec  eux  leur  sempi- 
terndl  yantj  yin  Ioikj,  et  infectant  les  compartiments  des 
fumées  de  leur  opium. 

Quand  la  politique  et  les  champs  de  blé  deviennent  des 
sujets  de  conversation  épuisés,  le  voyageur  transconti- 
nental discute  les  auteurs  récents,  —  histoire  de  passer  le 
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leiiips.  Tuer  le  Icinps  est  en  elfet  son  prin('i|)iil  souci  en 
traversant  les  prairie:;  du  (Canada  ;  il  est  cependant  lamen- 
table de  voir  combien  il  est  fa'ùle  de  devenir  un  maître 
passe  dans  cet  art.  Après  tout,  on  ne  peut  pas  parler 
toujours;  et  (|uel(|iies-uns  pour  sauver  les  apparences, 
font  semblant  de  dormir  ;  d'autres  allument  de  frais 
Havanes;  d'antres  enlin  se  i)erdent  dans  (;e  labyrinthe 
moderne,  l'indivateur  des  chemins  de  fi!r  américains.  Ils 
travaillent  comme  des  galériens  pour  trouver  la  gare  où 
ils  ont  changé  de  locomotive  la  dernière  fois;  où  ils  sr, 
trouvent  à  présent  ;  où  ils  seront  demain  matin.  Il  est  assez 
aisé  de  découvrir  le  nom  des  gares  sur  les  indicateurs  ; 
mais  c'est  pour  déchilïror  l'heure  du  départ  ((ue  vous  êtes 
au  désespoir.  Tous  les  chemins  de  fer  américains  laissent 
à  désirer  plus  ou  moins  dans  leurs  indicateurs.  Le  jour 
et  la  nuit,  c'est  tout  un  pour  eux  ;  bien  que  (|uel(|ues-uns 
emploient  jiour  l'après-midi  des  chilïres  plus  gros. 

Sir  William  Van  Horne,  ancien  président  du  Cauadian 
Pacilic,  a  cependant  trouvé  une  manière  de  simplilier  les 
choses.  En  1880,  il  introduisit  le  système  des  vingt-quatre 
heures,  compiant  les  heures  du  jour  de  minuit  à  minuit. 
Les  avantages  de  ce  système  pour  les  employés  de  chemin 
de  fer  sont  évidents;  il  en  est  de  même  pour  les  voyageurs 
ordinaires,  quand  une  fois  ils  y  sont  habitués,  mais  c'est 
le  désespoir  du  (jlok'-trolU'r  qui  n'est  pas  initié.  Il  sent 
un  frisson  parcourir  ses  membres  quand  il  entend  le 
garçon  annoncer  dans  tout  le  train  :  «  Le  dîner  sera  servi 
à  18  heures.  >  El  il  est  prêt  à  s'élancer  par  la  portièn^  du 
smoking-car,  quand  le  nègre  du  service  vient  lui  mur- 
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murer,  à  travers  ses  molaires  d  ivoire  qu'il  est  2.'{  heures, 
aimable  invitation  à  se  retirer  pour  la  nuit. 

Dans  ces  longs  voyages  à  travers  rAmériquc,  il  y  a  une 
atmosphère  de  vie  de  famille  qui  vous  enveloppe,  à  peu 
près  comme  sur  un  navire.  11  est  vrai  que  les  cho.ses  sont 
diflérentes  dans  les  wagons  réservés.  S'il  vous  manque  un 
des  moyens  de  distraction  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
les  voitures  qui  vous  séparent  de  la  locomotive,  il  y  a 
d'autres  avantages  qui  les  compensent.  Dans  le  lioscmcir 
par  exemple,  vous  notes  pas  le  point  de  mire  de  tous  les 
yeux  si  vous  bâillez  ;  et  si  vou^^  êtes  quelque  peu  original, 
vous  pouvez  vous  livrer  à  vos  caprices,  sans  entendre 
vos  voisins  observer,  et  quelquefois  de  manière  à  être 
entendus  :  n  Quel  ours  que  l'individu  du  coin  !  » 


CHAPITRE    111 

Les  Prairies  de  l'Ouest.  —  Le  Bétail. 
Les  Cowboys. 


Nous  étions  en  retard  en  approchant  do  '{('}j;ina,  et  le 
mécanicien  redoubla  de  vitesse  pour  arrutr  à  I  heure. 
Les  employés  appellent  cela  gagner  du  temps  ;  c'est  plus 
dilMcile  que  le  croient  communément  les  voyageurs  im- 
patients, surtout  dans  un  train  qui  marche  à  la  vitesse 
de  cinquante  ou  soixante  milles  à  l'heure.  Heureusement, 
notre  mécanicien  n'avait  pas  traversé  les  prairies  à  celle 
allure,  et  la  demi-heure  perdue  à  Broadviow  fut  bientôt 
gagnée  sur  un  terrain  uni. 

llegina,  l'ancienne  capitale  des  territoires  du  Nord-Ouest, 
est  une  petite  ville  située  au  milieu  d'une  plaine.  Pen- 
dant que  le  liusvmeir  stoppait  à  la  gare,  un  délachement 
de  cavaliers  en  habits  rouges  arriva  au  petit  galop;  ils 
venaient  de  la  caserne  située  à  quelque  distance  et  appar- 
tenaient à  la  Police  montée  du  Nord-Ouest  Canadien, 
force  à  demi  militaire,  organisée  en  187.'{  par  un  acte 
du  Parlement,  pour  le  maintien  de  l'ordre  sur  le  terri- 
toire. Leur  quartier  général  est  à  Hegina,  et  le  corps 
complet  compte  sept  cents  hommes.    Pour  accomplir  la 
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besogne  que'fait  cliaque  année  la  Police  montée,  il  faut 
être  parfaitement  familiarisé  avec  lénorme  étendue  de 
leri'iloire  qu'eue  a  à  défendre.  Elle  surveille  la  frontière  in^ 
lernationalc  depuis  Emerson  jusqu'aux  Montagnes  Ro- 
cheuses, distance  de  huit  cents  milles,  réprime  les  incur- 
sions, les  vols'  de  bétail,  la  contrebande,  et  protège  en 
même  temps  léscolons  tranquilles  qui  habitent  la  frontière. 
Elle  veille  à  ce  que  les  Indiens  ne  quittent  pas  leur 
enceinte  réservée  ;  surveille  les  feux  des  prairies  ;  maintient 
les  quarantaines  de  bétail  sur  la  frontière  ;  fait  observer 
les  règlements  canadiens  en  vigueur  daAs  le  Nord;  par- 
court le  territoire  Yukon  ;  bref,  elle  est  responsable  de 
l'observation  de  la  loi  et  du  maintien  de  l'ordre  sur  une 
superficie  de  plus  de  trois  cent  mille  milles  carrés  ;  et 
naturellement  elle  a  à  parcourir  annuellement  plus  de 
quinze  cent  mille  milles  carrés  pour  s'acquitter  de  sa  tâche. 
Un  agent  de  la  police  montée,  .  avec  son  brillant  uni- 
forme, inspire  autant  de  terreur  au  cœur  d'un  Indien  ou 
d'un  brigand,  qu'une  assemblée  indienne  en  personne 
en  inspirerait  à  Sa  Majesté  Mritannitjue  elle-même. 

Le  long  de  la  route  entre  llegina  et  Galgary,  nous  aper- 
çûmes, à  quelques  stations,  des  agents  de  police  et  des* 
indiens;  ces  derniers  étaient  des  types  admirables  de  la 
tribu  des  IMackfoot,  hommes  grands  et  éla"ncés,  drapés 
dans  leurs  couvertures  et  sanglés  dans  leurs  guêtres  de 
peau  de  daim.  Ils  se  pavanaient  sur  le  quai,  comme  de 
vieux  Romains  dans  leurs  toges,  entièrement  indilïérents 
aux  regards  curieux  des  étrangers  de  l'Est  aux  visages 
moins  colorés.  C'est  à  Swift-Carrent,  je  crois,  ou  à  l'une 
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(1»!S  stations  voisines,  que  j'aperçus  un  indigène  Blackfoot, 
de  plus  de  six  pieds,  drapé  dans  sa  couverture  di;  toutes 
couleurs,  et  portant  aux  oreilles  une  douzaine  d'an- 
neaux de  cuivre.  Il  vendait  des  cornes  de  huflle  vernies, 
lorsqu'un  de  nos  compagnons  de  voyage  s'approcha  pour 
lui  en  acheter  une  paire.  L'Indien  lixa  son  prix  ;  le  pas- 
sager en  olïrit  un  moins  élevé;  l'Indien  prit  alors  un  air  d«! 
dignité  blessée,  rejeta  ses  cornes  sur  son  épaule  et  partit 
d'un  pas  lent  et  d'un  air  qui  déconcerta  le  prétendu  acheteur. 
Il  olïrit  alors  à  l'Indien  le  prix  fixé  d'abord  par  celui-ci, 
mais  notre  homme  se  refusa  à  toute  nouvelle  négociation. 

Caîgary  est  aussi  une  ville  de  prairie  dont  la  population 
s'accroît  rapidement  ;  elle  a  l'importance  d'un  centre  de 
chemins  de  fer.  Un  embranchement  du  Canadian  Pacific 
traverse  Calgary  de  Macleod  à  Edmonton.  Pendant  la 
construction  de  cette  ligne,  c'est-à-dire  longtemps  avant 
l'exploitation  des  mines  d'or  du  Vukon,  un  utopiste  lan- 
çait dans  un  journal  américain  le  projet  d'un  chemin  de 
fer  Alaska-Sibérien. 

II  peut  paraître  extravagant,  disait-il,  de  parler  d'une 
voie  américaine  complètement  ferrée  à  travers  l'Eurasia; 
mais  qui  sait  ce  que  le  siècle  présent  peut  nous  donner  ? 
Quand  les  frais  seront  garantis  par  le  transport,  les 
rails  traverseront  la  région  de  l'Athabasca  jusqu'au  cercle 
Arctique  et  au-delà.  Le  grand  Transsibérien  Husse  fournira 
une  voie  complètement  ferrée  de  Paris  à  l'océan  Paci- 
fique. L'approche  du  Transsibérien  de  la  côte  du  Paci- 
fique poussera  sans  doute  les  puissants  du  xx"  siècle  à 
établir  un    chemin   de  fer   à  travers   l'Alaska.  Les  ingé- 
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nieurs  oui  bion  des  objections  à  faire,  mais  sont-elles 
insurmontables?  Le  Détroit  de  Hering  pourrait  être  tra- 
versé par  un  puissant  système  de  bac  pour  les  trains. 
Nous  avons  ici  l'esquisse  d'une  voie  de  New-York  à 
Paris,  qui  rejetterait  bien  loin  dans  l'ombre  toutes  les 
conceptions  de  Jules  Verne  dans  son  Voyage  autour  du 
Monde.  Un  journal  scientifique  estime  que,  pour  aller 
de  New-York  au  Pacifique,  il  faudrait  cinq  jours  ;  six 
pour  se  rendre  au  Détroit  de  Bering  ;  quatorze,  du 
Détroit  à  Londres  ;  enfin,  six  de  Londres  à  New- York.  Si 
bien  que  M.  Philéas  Fogg n'aurait  pas  la  moindre  difficulté 
à  faire  le  tour  du  monde  en  trente  et  un  jours.  Tel  est  en 
substance  le  projet  de  l'utopiste  ;  il  paraît  assez  plausible 
et  peut  inspirer  confiance  tant  qu'on  n'a  pas  étudié  les  con- 
ditions climatériques  de  l'Alaska  et  du  Détroit  de  Bering. 

C'est  dans  le  voisinage  de  Calgary,  à  l'ouest,  que  les 
nombreuses  traces  de  bufïles  profondément  enfoncées 
dans  la  terre  des  plaines  sur  le  chemin  des  étangs  et  des 
cours  d'eau,  me  rappelèrent  les  premiers  possesseurs 
du  sol.  Dans  toute  l'histoire  de  l'Ouest,  il  n'y  a  pas  de 
page  plus  curieuse,  —  j'allais  dire  plus  pathétique,  —  que 
le  Passage  du  Bison.  Un  vieux  mémoire,  le  seul  sur 
lequel  j'ai  pu  mettre  la  main,  et  qui  est  dû  à  la  plume 
d'Henry  Youle  Hind,  alors  qu'il  visitait  les  plaines 
de  18o7  à  18oî>,  donne  quelques  indications  dignes  de 
confiance  sur  le  nombre  de  bufïles  abattus  chaque  année 
sur  le  seul  territoire  anglais.  H  estime  que  environ  cent 
quarante  cinq  mille  furent  tués  par  la  Compagnie  de  la 
Baie    d'Hudson    entre   1844    et    18.")9,   tpoque   où    cette 
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compagnie  commença  son  commerce  de  peaux  sur  une 
grande  échelle.  En  18îio,  vingt  mille  peaux  furent  reçues 
à  York  Factory  sur  la  Baie  d'Hudson,  pour  être  exportées 
en  Europe  :  ce  qui  permet  de  calculer  qu'environ  vingt- 
cinq  mille  buflles  auraient  été  abattus  l'année  précédente. 
Du  côté  américain,  le  commerce  s'est  poursuivi  dans 
les  mômes  proportions.  Il  y  a  trente  ans,  quatre 
ou  cinq  millions  de  bulllcs  erraient  dans  les  plaines 
d'Amérique.  La  construction  des  différentes  lignes  trans- 
continentales réunit  ces  animaux  en  troupeaux,  ce  qui 
rendit  leur  approche  plus  facile.  C'est  alors  que  com- 
mença le  travail  d'extermination  définitive  :  la  rapacité 
déployée  à  ce  moment  pour  s'emparer  des  peaux  est 
peut-être  sans  rivale  même  chez  les  chasseurs  d'ivoire 
en  Afrique.  Tout  ce  qui  reste  du  seigneur  des  prairies, 
ce  sont  les  sentiers  qu'il  suivait  pour  aller  boire,  et 
les  monceaux  d'os  blanchis  qui  s'élèvent  à  côté  dos  gares 
des  prairies,  attendant  d'être  embarqués  pour  les  raffi- 
neries de  sucre  de  l'Est. 

La  disparition  du  buffle  marqua  l'avènement  du  fermier 
et  du  co\v-boy(l),  tous  les  deux  représentants  d'une 
industrie  qui  vient  de  surgir  en  ces  dernières  années. 
Quelques-uns  de  mes  compagnons  de  voyoge  regardaient 
avec  un  certain  effroi  ces  covv-boys,  habillés  de  culottes 
à  franges  en  peau  de  daim,  armés  de  winchesters  ci 
de  munitions,  cachant  leur  visage  bronze  sous  un 
chapeau  à  larges  bords,  et   ffànant   paresseusement  sur 


(1)  Cotr-boy,  gardeur  de  bestiaux. 
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un  bronco(l)au  milieu  de  leurs  troupeaux.  Ma  curio- 
sité était  peut-être  encore  plus  excitée  que  celle  des 
autres  voya{,'cnrs  ;  car  je  me  rappelais  le  premier  cow-boy 
que  j'avais  rencontré,  deux  ans  anparavant  à  Schreihor, 
sur  le  Lac  Supérieur.  C'était  un  demi-sang  lUackfoot  qui 
conduisait  un  convoi  de  bronchos  à  Montréal.  Quand  le 
convoi  pénétra  dins  la  cour  aux  bestiaux  de  Schreiber, 
l'étranger  de  la  prairie  portait  un  costume  très  ordinaire. 
Il  avait  une  si  belle  occasion  de  nous  montrer  ses  habits 
de  couleurs  vi  n'en  proH' ut  pas,  que  je  ne  pus  m'em- 
pècher  d'admirer  son  bon  sens.  Mais  nous  séjournâmes 
deux  heures  à  Schreiber,  et  la  tentation  fut  trop  forte.  Au 
bout  d'une  heure,  il  nous  arriva  avec  tout  l'attirail  de 
couleurs,  de  couvertures  et  de  pendants  d'oreille  :  la  seule 
vue  de  sa  ligure  sullisait  pour  vous  faire  passer  le  frisson 
dans  toute  la  colonne  vertébrale. 

Les  voyageurs  du //asrwnx'  éprouvèrent  une  déception: 
tous  les  cow-boys  que  nous  aperçûmes  étaient  vêtus 
comme  de  vulgaires  mortels.  Mais  nous  ne  pùn)os  nous 
lasser  d'admirer  leur  habile  manœuvre  sur  les  broncos. 
C'est  une  occupation  dangereuse  que  la  leur,  et  ils  restent 
volontiers  à  cheval,  parce  (|u'ils  savent  que  s'ils  se  ris- 
quent à  descendre  au  milieu  du  bétail  de  la  prairie,  ce  sont 
les  coups  de  corne  qui  les  attendent  et  une  mort  certaine. 
En  eiïet,  des  milliers  de  cornes,  longues  et  aiguës,  sont 
toujours  prêtes  à  s'enfoncer  dans  les  lianes  du  mal- 
heureux cow-boy;  et,  malgré  toutes  les  précautions  prises, 


(l)  Cheval  de  Californie. 
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CCS  accidents  arrivent  fré(|ii('innicnt.  Diîvant  ce  danger 
perpétuel  aussi  bien  (|ue  pour  d'autres  motifs,  on  se 
demande  pounjuoi  les  fermiers  ne  consultent  pas  leurs 
intérêts  et  ceux  de  leurs  employés,  en  décornant  les  bœufs 
<|uand  ils  sont  jeunes.  L'opération  est  très  simple,  et 
lexpérience  prouve  (|ue  là  où  cette  coutumcexiste  dans  les 
fermes  américaines,  les  peaux  sont  moins  endommagées,  le 
bétail  engraisse  plus  rapidement,  est  plus  docile,  plus 
facilement  maîtrisé,  et  l'embarfiuement  dans  les  Avagons 
de  bestiaux  et  sur  les  navires  est  beaucou|)  plus  facile. 

A  la  saison  de  ï'ritfjniisxniicHt,  les  fermiers  et  ios  con- 
boysont  à  suivre  leurs  troupeaux  pendant  descentaines  de 
milles  dans  toutes  les  directions  ;  en  elTet,  des  millier^  et 
des  dizaines  de  milliers  de  bo'ufs  appartenant  ?  différentes 
fermes,  paissent  ensemble  dans  une  complète  promiscuité, 
n'ayant  pas  d'autre  signe  distinctif  que  la  marque  du  pro- 
priétaire appli(|uéeau  ftn*  rouge  sur  la  peau.  Ces  marcjues 
forment  ce  qu'un  auteur  récent  appelle;  le  blason  des  |)lai- 
nes;  et  (|uand  la  saison  de  l'engraissement  est  passée  et 
qu'arrive  le  monuintdela  ronde  et  de  rembarquement  pour 
l'Europe,  c'est  ce  blason  (\m  simplifie  la  tâche  et  indi(|U(' 
la  propriété  des  dilTén^nts  possesseurs.  C'est  précisément 
au  moment  de  la  rundc  que  les  cow-boys  montrent  leur 
habileté  merveilleuse;  c'est  alors  qu'ils  recourent  au  tra- 
ditionnel drapeau  rouge.  Cénéralement,  la  tache  d  en- 
fermer le  bétail  avant  de  l'embarquer  est  assez  facile. 
Mais  parfois  les  troupeaux  se  montrent  intiuiets,  irrités, 
jaloux  de  leur  liberté. 

Un  des  plus  jolis  spectacles  des  |)laines  et  qu'on  aper- 
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(;oit  rarement  aujourd'hui,  est  celui  qui  consiste  à  einpè- 
clier  la  fuite  des  animaux.  Des  milliers  de  bestiaux, 
conscients  sans  doute  du  sort  qui  les  attend,  et  comme 
pour  protester  contre  ce  voyage  forcé  au  bord  de  la  mer, 
se  mettent  à  galoper  sur  les  prairies  dans  'outes  les 
directions,  et  se  réunissent  de  temps  à  autre,  sans  ordre 
ou  sans  but.  Alors  un  vieux  bullock  (1),  plus  sage  (|ue 
la  bande,  dont  les  immenses  cornes  ont  fait  souvent 
voler  la  poussière  de  la  prairie,  et  mis  à  nu  les  côtes 
de  maint  rival,  sort  du  milieu  du  troupeau,  lève  sa  tète 
altière,  hume  l'air  de  toute  la  force  de  ses  naseaux, 
prend  place  comme  un  général  à  la  tète  de  son  armée, 
et  part  au  grand  galop.  Des  centaines  d'animaux,  quel- 
quefois des  milliers,  suivent  le  chef,  sans  savoir  où  ils 
vont,  ayant  un  monde  de  prairies  devant  eux,  et  pas 
d'autre  raison  de  s'arrêter  que  lorsqu'ils  tomb(!nt  de 
fatigue,  ce  (jui  arrive  souvent,  ou  bien  quand  les  Mon- 
tagnes liocheuses,  ou  les  neiges  de  l'océan  Arctique  leur 
barrent  le  passage.  Quand  ils  sont  ainsi  lancés,  un 
audacieux  cow-boy  cnfonc<'  ses  éperons  dans  le  liane  de 
son  broncho  aux  pieds  agiles,  et  vole  comme  le  vent 
dans  la  direction  du  bétail.  Prenant  quelque  avance  sur 
le  vieux  chef,  il  déploie  un  drapeau  rouge  devant  ses 
yeux,  attire  ses  regards  et  son  attention,  et  s'empare 
ainsi  de  la  conduite  de  la  colonne.  Pour  mieux  cacher  son 
plan,  il  décrit  une  immense  courbe,  quelquefois  de  plu- 
sieurs milles,  et  attire  sous  ses  pas  toute  cette  armée  au 


(1)  Bullock,  jeune  bœuf. 


DF,   TEUHE-NEUVE  A    L  ALASKA 


iil) 


galop  jusqu'au  corral,  enceinte  d<;stinée  aux  animaux  en 
nltendant  qu'ils  soient  attribués  selon  les  marques  de  leur 
propriétaire.  Une  des  pratiques  dont  les  fermiers  ont  à  se 
défier  est  la  contre-marque.  Des  commerçants  et  des 
fermiers  peu  scrupuleux  ne  trouvent  rien  de  plus  facile 
que  d'augmenter  le  nombre  de  leur  bétail  en  prenant  un 
veau  déjà  marqué  cl  en  ajoutant  un  signe  à  la  première 
marque  :  c'est  ainsi  qu'ils  forment  un  \)  avec  un  0,  ou 
un  T  avec  un  1.  C'est  une  pratique  fréquente,  m'a-t-on 
dit  ;  mais  dans  les  plaines  du  Canada,  le  vol  du  bétail 
est  considéré  comme  un  crime  infâme  dans  le  Déca- 
logue  du  covv-boy  ;  et  ceux  qui  veulent  se  lancer  dans 
celte  aventure  font  bien  de  prendre  leurs  précautions. 

Depuis  trente-trois  heures  déjà,  le  Itoscmcre  avait  quitté 
Winnipeg,  si  bien  que  les  fermes  elles-mêmes  devenaient 
un  spectacle  monotone.  Mais  il  approchait  de  sa  fin. 
i^'air  s'était  refroidi  s<'nsiblement,  et  des  brouillards  s'épai- 
sissaienl  au  ras  des  lacs  et  des  étangs.  I^es  heures  de  la 
soirée  s'écoulaient  rapidement,  et  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  de  remarquer  tjue  le  soleil  se  couchait  plus  tôt 
que  d'habitude.  Un  regard  du  côté  de  l'Ouest  nous  mon- 
trait les  Montagnes  llocheuses  encapuchonnées  de  neige, 
et  les  collines  de  leur  base  déjà  perdues  dans  les  ténèbres  : 
une  fois  de  plus  nous  nous  retirâmes  pour  nous  reposer  en 
rêvant  de  glaciers  et  d'ours  gris,  avec  la  ferme  conviction 
cependant,  que  le  lendemain  ferait  époque  dans  notre  vie. 

Le  monstre  de  fer  de  cent  tonnes  qui  nous  emportait  si 
rapidement,  avait  laissé  les  plaines  et  les  premières  col- 
lines bien  loin  derrière  lui,  et  avait  déjà  franchi  deux 
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bailles  mmaillcs  vorliciles,  f|uantl  nous  sortîmes  le  len- 
demain malin  de  nos  comparlimenls.  C'était  {entrée  des 
Monlaf^nes  Iloclieuses  ([ne  nous  venions  de  ma!U|uer.  Lon- 
^'eanlla  rive  de  \)o\\  Hiver,  le  Kosnnrrc  avait  déjà  stoppé  à 
Caninnre,  (|nand  je  jetai  mon  premier  regard  an  dehors. 

Après  la  monotonie  de  mille  milles  de  prairies  unies, 
les  soulèvements  gigantes(|ues  qui  frappent  soudain  le 
regard,  vous  font  penser  (jne  le  monde  s'est  renversé. 
I.es  pies  des  Trois  Sonirs  (|iii  dominent  la  station  de 
Canmore,  avec  leurs  sommets  couverts  de  neige  se 
perdant  dans  les  nues,  furent  le  premier  speclacle  ré- 
clamanl  notre  atlention.  Mais  (|uand  vous  avez  devant 
vous  six  cents  milles  de  montagnes,  vous  pouvez  prendre 
votre  temps  ;  aussi  après  une  houlTée  d'air  matinal 
et  fortifiant,  je  rentrai  dans  le  compartiment,  me  promet- 
tant une  observation  sérieuse  à  BanlT,  dans  le  Wonder- 
land,  la  partie  la  plus  pittoresque  des  Montagnes 
Hocbeuses.  Mais  je  ne  pus  leur  donner  qu'un  coup  d'œil 
rapide.  J'aurais  voulu  voir  de  près  les  eaux  sulfureuses 
et  le  grand  bùlel  du  chemin  de  fer,  (|iii  sont  à  quelques 
centaines  de  verges  en  remontant  la  vallée;  mais  le  lio- 
sewrrc  comme  la  marée  n'attend  personne.  Si  bien  que  je 
ne  pus  apercevoir  que  les  contours  de  l'édidce  en  forme 
de  château  fort,  grandiose,  attrayant  et  rempli  de 
voyageurs.  Mais  quel  pygiiiée  à  côté  de  l'énorme  Cascade 
et  des  Pics   Inglismaldie  qui  se  dressent  par  derrière  ! 

De  ce  point  jusqu'à  la  côte  le  paysage  défie  toute  des- 
cription ;  jamais  auparavant  de  tels  spectacles  n'avaient 
frappé  nos  yeux.   Des  goulïres  béants  prêts  à  nous  en- 
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^'loiilii',  le  liosi-mcrc  et  nous  tous  ;  des  rochers  plus  ^vus 
(|ue  des  cliAUniiix,  (|iii,  dans  les  àf,'cs  dis|)arus,  s'élaienl 
détachés  des  lianes  de  la  montagne,  et,  comme  des  ava- 
laiiches,  étaient  venus  s'ahattre  avec  un  fracas  horrihic!, 
entraînant  tout  devant  eux  dans  des  vallées,  à  mille  pieds 
au-dessous  ;  des  torrents  resserrés  dans  des  ^^ori^cs  sans 
fond,  écumant  et  se  déchaînant  contre  les  murs  de  leur 
prison  pour  trouver  une  issue  ;  et  au-dessus  de  tout  cela, 
ilans  un  majestueux  silence,  les  pics  couverts  de  ncif^es 
des  Hocheuses  et  des  Selkirks  :  tel  était  le  spectacle 
(jui  nous  attendait  pendant  les  (|uarant('-huil  heures  sui- 
vantes, l'n  instant  encore  nous  suivîmes  la  rivière  de 
liow,  |)uis  dehout  dans  le  wagon  d'observation  (|ue  nous 
avions  pris  à  (!lanmore,  nous  pûmes  saluer  à  loisir  celte 
demi-douzaine  de  vieux  monarques  battus  par  le  temps, 
la  Cascade,  le  l'ilot,  le  Copper,  le  Temple  et  surtout  le 
Lefroy  qui  touche  à  la  voûte  du  ciel. 

A  dix-neuf  heures  trente(l),  nous  atteignions  la  base 
du  mont  Stephen  et  nous  nous  trouvions  à  une  éléva- 
tion de  cinq  mille  trois  cents  pieds,  juste  un  mille  au- 
dessus  du  niveau  de  l'océan,  et  le  point  Ut  plus  élevé 
des  rails  du  Canadian  Pacilic.  A  une  faible  distanc«(  de 
là,  un  j)oteau  grossier  indiquait  <'n  lettres  colossales  le 
«  (Ireat  Divide  ».  Le  Ruscmcrc  ne  stoppa  qu'un  instant,  mais 
assez  longtemps  j)our  nous  faire  tressaillir  ;  nous  étions 
sur  l'épine  dorsale  du  continent.  Seul,  un  tout  petit 
ruisseau  partageait  ses  eaux  :    les    unes   du  côté  de    la 


(1)  Sept  heures  et  demie  du  soir. 
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Baie  d'Hudson,  les  autres  vers  l'océan  Pacifique.  Nous 
commençâmes  donc  à  descendre  la  pente  occidentale 
des  Montagnes  Rocheuses,  avec  le  mont  Hector  se  dres- 
sant devant  nous,  et  en  traversant  la  gorge  sauvage  de 
Wapta  et  le  défilé  du  Kicking-Horse(l).  Ce  nom  est  sug- 
gestif, et  a  au  moins  le  mérite  d'être  basé  sur  un  fait, 
car  il  rappelle  la  scène  qui  eut  lieu  pendant  l'expédition 
Palliser  de  i8u7.  Le  défilé  de  Kicking-Horse  est  un  mo- 
nument plus  durable  que  le  bronze,  élevé  à  la  mémoire 
de  la  patte  de  derrière  du  broncho  du  D"^  Hector,  avec 
laquelle  le  docteur  se  trouva  en  contact  une  fois  de  trop 
pendant  qu'il  explorait  la  gorge  de  Wapta. 

Ici  se  trouve  la  Trontière  d'une  autre  province  ;  nous 
quittions  le  territoire  d'Alberla  pour  passer  dans  la  Co- 
lorTibie  anglaise,  cette  colonie  de  l'ouest  si  éloignée,  si 
inabordable  pour  les  gens  de  l'est,  il  y  a  quelques  années, 
quand  pour  y  arriver  il  fallait  doubler  le  cap  Horn,  ou 
franchir  l'isthme  de  Panama,  ou  lraveri>er  les  plaines  en 
caravane**.  Mais  c'était  l'époque  des  Troyens.  .\ujourdhui 
les  inventions  modernes  en  ont  fini  de  toutes  ces  cara- 
vanes, et  leur  ont  substitué  les  wagons-salons  à  vesti- 
bule, les  dining-cars,  les  machines  perfectionnées,  et  tout 
le  reste. 

Les  hommes  ont  abrégé  la  largeur  de  ce  continent  et 
l'ont  rendu  plus  facile  à  parcourir  :  la  voie  du  Canadian 
Pacific  à  travers  les  Monlncnes  Hocheuses  nous  montre 
ce  qu'ils  eurent  à  faire  pou:  y  parvenir.  Si  la  vraie  mé- 


(1)  Kicktng-IIorse,  vcul  dire  le  <  !iv  al  qui  rue. 
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Ihode  de  construction  d'un  chemin  de  fer  est  l'adaptation 
économique  des  moyens  au  but  désiré,  les  ingénieurs 
de  cette  voie  peuvent  se  vanter  d'avoir  parfaitement 
réalisa  le  programme.  Ils  profitèrent  des  obstacles  qui  se 
dressaient  devant  eux  à  chaque  pas.  Quand  des  courbes 
[os  dispensaient  de  percer  des  tunnels,  ils  contournèrent 
le  flanc  des  montagnes,  et  eurent  recours  à  des  trucs  à 
pivot  pour  guider  la  machine  en  sûreté.  Quand  ils  eurent 
à  gravir  des  montagnes,  ils  montèrent  en  zig-zag  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  pratiqué  des  rampes  utilisables,  puis 
recoururent  aux  lourdes  machines  et  à  l'adhérence  de 
la  voie  pour  faire  le  reste.  C'était  la  seule  manière  de 
lever  la  difficulté  dans  beaucoup  de  c^y,  surtout  au 
Loojj  près  du  Pic  de  Hoss  dans  la  chaîne  des  Selkirks,  où 
l'on  (lût  décrire  un  S  énorme  dans  la  voie,  pour  vaincre 
la  dilTérence  des  deux  niveaux. 

CcK  inmienses  percées  de  rochers,  ces  tunnels,  ces 
ravins  comblés,  ces  nivellements,  ces  abris-neige,  ces 
treize  cents  passerelles  et  ponts  de  fer  à  travers  des 
défilés  et  des  chaînes  de  montagnes,  resteront  les  monu- 
ments éternels  de  la  victoire  de  l'homme  sur  les 
obstacles  de  la  nature.  Six  milles  et  demi  d'abris-iieige 
ou  de  tunnels  en  bois  avec  des  toits  en  pente,  sont 
établis  sur  la  voie,  partout  oii  elle  .serre  de  trop  près 
les  flancs  de  la  montagne.  La  structure  ma.ssivo  et  solide 
de  ces  constniclions  est  ce  qui  fraj)pe  tout  dabord  ;  mais 
il  parait  f|ue  cette  condition  est  indispensable,  pour 
résister  aux  avalanches  de  neige  et  de  glace,  (|ui  tombent 
sur  la  voie  tlune  hauteur  de  deux  ou  trois  mille  pieds, 
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non  soulement  renversant  (ont  ce  qui  se  [roiivo  sur  leur 
passage,  mais  aussi,  par  la  force  du  courant  d'air, 
brisant  des  arbres  de  deux  pieds  de  diamètre.  Les  vents 
liumides  du  l'aciliriuc  dOterminenl  des  cbules  de  neige, 
produisant  (juekiuefois  des  couches  de  quarante  pieds 
d'épaisseur  dans  un  seni  hiver;  et  on  a  vu  des  ava- 
lanches combler  des  ravins  sous  la  voie  ferrée,  de  sept 
à  huit  cents  pieds  de  profondeur. 

En  dilïércnts  points  des  Hoclieuses  on  a  élevé  des 
barrières  sur  le  flanc  des  montagnes  qui  ont.  réussi  à 
détourner  les  avalanches  (huis  d'autres  vallées.  Eviter 
un  obstacle  de  la  .Xature  vaut  mieux  parfois  (|ue  d'essayer 
de  le  surmonter.  Et  étant  donné  qu'il  fallait  tenter  quel- 
que moyen,  la  méthode  importait  |)eii  aux  agents  de 
la  Compagnie  du  Canadian  Pacific,  pourvu  (|ue  la  circu- 
lation de  la  voie  n'en  sonlïrit  pas.  La  meilleure  preuve 
que  la  .Nature,  en  cette  rude  partie  du  monde,  a  été 
domî.iée,  nous  la  trouvons  dans  une  remarque  de 
M.  .Marpole,  un  agent  (|ui  nous  rejoignit  à  Donald. 
Malgré  les  tuimels  et  les  ponts,  et  tous  les  travaux  d'art, 
qui  se  succèdent  sans  interruption  sur  toute  la  ligne  du 
J^acili(|ue  justpi'à  la  côte  ;  malgré  le  noud)r(^  incalculable 
de  trains  (pii  circulent  sur  eetle  voie  depuis  ISS.'J,  et 
qu'occusent  des  recetld  séhîvant  à  des  millions,  aucun 
voyageur,  possesseur  d'un  billet,  n'a  encore  perdu  la 
vie.  C'est  certainement  un  fait  rcman|uable  dans  l'histoire 
des  chemins  de  fer,  mais  la  morale  qu'il  faut  en  tirer 
semble  être  celle-ci  :  Payez  votre  billet  avant  de  partir 
pour  l'ascension  des  Montagnes  Hocheuses. 


CHAPITRE    IV 

A  travers  les  Montagnes  Rocheuses. 
Les  Ressources  de  la  Colorabie  anglaise.      ' 

Nous  traversons  la  rivière  Colombie  et  nous  entrons 
dans  la  chaîne  des  monts  Selkirks.  Pendant  que  le  méca- 
nicien intercepte  la  vapeur  et  ou  ro  les  freins  à  air  com- 
primé, le  noscmcre  entre  dans  le  défilé  de  Hoger,  petit  pas- 
sage des  Selkirks,  découvert  pendant  la  construction  de  la 
ligne.  Au  début,  la  voie  avait  été  tracée  pur  le  Gouverne- 
ment Canadien  pour  passer  au  nord  de  la  grande  courbe  de 
la  rivière  Colombie,  Le  major  Hoger,  un  des  ingénieurs  de 
la  nouvelle  Compagnie,  homme  excentrique,  dit-on,  et 
aventureux,  partit  seul  un  jour  à  l'aventure  et  suivit  une 
vallée  que  le  pied  d'aucun  blanc  n'avait  foulée  jusqu'alors. 
A  sa  grande  surprise  et  à  la  joie  de  la  Compagnie,  il  décou- 
vrit un  chemin  plus  court,  qui  permettait  d'atteindre 
l'autre  branche  de  la  Colombie,  sans  suivre  la  grande 
courbe.  Le  défilé  Hoger  se  trouve  entre  les  deux  monts  qui 
ont  été  appelés  depuis  Macdonald  et  Hermit,  deux  parti(^s 
du  globe  qui  avaient  dû  se  séparer  dans  les  temps  anciens 
pour  faire  place  au  futur  chemin  de  fer. 

La  découverte  épargna  à  la  Compagnie  prés  de  quatre- 


MfitmîitfâfflJhimnîj 


66  A  TRAVERS   l'aMÉRIQUE 

vingt-dix  milles  de  ligne  très  difficile  à  établir,  et  par  con- 
séquent plusieurs  millions  de  dollars  :  elle  procura  de  plus 
à  la  route,  l'un  de  ses  plus  beaux  paysages  de  montagnes. 
On  y  rencontre  en  e'ïet  ces  arbres  gigantesques,  qui  sont 
la  gloire  de  la  Ccîonibie  anglaise,  et  qui  on^bragont  presque 
toute  l'année  la  vallée  Illicilliwaet.  A  j  eine  quelques 
rayons  de  soleil  pénètrent  sur  ces  flancs  de  montagne 
Immides  :  et  cependant  le  feuillage  et  les  sous-bois  sont 
d'une  végétation  luxuriante.  C'est  là  aussi  que  se  trouve 
la  terrible  gorge  Albert,  où  se  précipite,  à  travers  une  cre- 
vasse de  vingt  pieds  de  largeur,  la  rivière  Illicilliwaet,  à 
près  de  trois  cents  pieds  dv  profondeur.  Si  vous  y  plongez 
le  regard,  vous  n'apercevez  qu'une  chaudière  d'écume 
bouillante;  vous  entendez  un  bruit  assourdissant;  vos 
yeux  s'attachent  aux  eaux  qui  se  précipitent;  bientôt  vous 
sentez  le  vertige  qui  vous  prend,  et  vous  vous  cramponnez 
à  la  balustrade  construite  au-dessus  du  ravin.  Elevez  les 
yeux,  et  vous  voyez  le  sommet  du  Pic  Hermit,  vieille  sen- 
tinelle encapuchonnée,  qui  monte  la  garde  depuis  les  pre- 
miers jours  du  monde.  Je  me  disais  en  regardant  son 
aspect  froid  et  racorni  :  Si  le  vieil  hermite  pouvait  parler, 
nous  dirait-il  à  quelle  époque  il  est  venu  se  fixer  en  ces 
parages?  Nous  dirait-il  le  moment  précis,  où  le  Créateur 
de  l'univers  a  permis  le  cataclysme,  qui  a  produit  les 
liocheuses  et  les  Selkirks  ?       ;  . 

Mais  le  Itosemere  deacend  toujours  le  long  de  rillicilliwaet, 
il  contourne  la  vallée,  jusqu'à  ce  que,  en  face  de  nous, 
dans  léclat  du  soleil,  et  vaste  comme  tous  les  champs  de 
glace  de  la  Suisse  réunis,  s'étend  l'immense  glacier  des 
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Selkirks,  glacier  qui  étincelle  au  soleil  depuis  l'époque  de 
la  construction  des  Pyramides,  —  vaste,  élevé,  immense, 
avec  ses  arcs-boutants,  ses  festons,  et  ses  crevasses  — 
spectacle  sans    pareil  peut-être  dans   le  monde   entier. 
((  Imaginez,  dit  Murray,  que  vous  voyez  resserrée  entre 
deux  montagnes,   une  partie  du  Mississippi,  inclinée  et 
pétrifiée  ;  ou  bien  le  Saint-Laurent,  se  précipitant  sur  une 
chaîne  de  montagne  à  dix  mille  pieds  au-dessus  de  vous, 
et  changé  subitement  en  glace  solide  ;  création  d'il  y  a  dix 
mille  ans,  monument  d'un  passé  éteint  et  disparu,  que 
toute  la  pluie  ou  le  soleil  d'autant  d'années  à  venir  n'elîa- 
ceront  jamais  ;   il  se  dresse,   froid,  horrible,  immobile, 
silencieux,  sublime,  à  si  peu  de  distance  de  votre  wagon 
qu'une  courte  promenade  vous  mènerait  à  ses  pieds.  Que 
nous  sommes  petits  à  côté  de  cette  création  magnifique  des 
siècles,  devant  ce  paysage  de  glace,  devant  cette  force  en 
suspens,  qui,  si  la  Nature  coupait  l'anneau  qui  le  retient 
au  Oanc  de  la  montagne,  balayerait  tout  sur  son  passage  !  » 
La  cloche  du  dîner  nous  rappela  à  une  occupation  moins 
relevée  que  celle  de  contempler  les  grandeurs  de  la  Nature, 
et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  petit  chalet  suisse  qui 
touchait  le  Hosemcre.  C'était  le  moment  du  lunch,  car  il 
était  près  de  quinze  heures.  En  prenant  le  thé,  nous  eûmes 
un  dernier  aperçu  de  la  vallée  Illicilliwaet  avec  ses  dix- 
sept  milles  de  montagnes,  ses  teintes  multicolores  et  ses 
ombres  de  pourpre  assombrie.  Puis  nous  reprîmes  de  nou- 
veau le  train  qui  nous  emporta  vers  la  côte  du  Pacifique. 
Mais  quel  délice  incomparable  d'avoir  traversé  les  Rocheuses 
et  les  Selkirks  ! 
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Tant  de  montagnes  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
avec  une  profusion  magnifique  il  est  vrai,  mais  dans  un 
pays  si  peu  habitable,  me  firent  remarquer  à  l'un  de  mes 
voisins  du  wagon  d'observation,  que  la  Colombie  anglaise 
n'était  bonne  que  pour  le  plaisir  des  yeux.  Le  hasard  vou- 
lut que  je  fusse  tombé  sur  un  vieil  habitant  du  pays,  qui, 
d'un  regard  de  mépris,  me  réduisit  au  silence,  en  me 
faisant  remarquer  que  le  dernier  écolier  savait  que  la 
Colombie  anglaise  produit  trois  choses  :  le  poisson,  les 
arbres  et  l'or.  Et  ceci  il  m'en  convainquit  avant  qu'il  eut 
fini  d'i  parler. 

La  Colombie  anglaise,  avec  sa  superficie  de  trois  cent 
quatre-vingt  mille  milles  carrés  était  peu  connue  avant 
l'arrivée  de  Vancouver  et  de  Cook  sur  ses  rives,  il  y  a  cent 
ans  ;  av^*^^  <^ivj  ces  hardis  chasseurs  de  fouriires  du  pays 
d'Ecosse  ne  vinssent  naviguer  sur  ses  ficuves  et  leur  don- 
ner leur  nom.  l*ropriété  exclusive  des  Compagnies  de  four- 
rures pendant  la  première  moitié  du  xix"  siècle,  la  Colom- 
bie ne  vit  modifier  son  état  de  choses  qu'en  1857,  par  la 
découverte  de  l'or.  Cette  année-ly,  dix  mille  personnes 
pénétrèrent  dans  la  colonie,  surtout  du  côté  de  la  Califor- 
nie, et  dégagèrent  les  terrains  aurifères  des  rivières 
Thompson  et  Fraser.  Yale  et  llope,  deux  anciennes  villes 
que  nous  traversâmes  sur  la  Fraser,  sont  des  restes  de  la 
fièvre  de  l'or  :  des  fenêtres  du  Hdsewvrc,  on  put  nous  mon- 
trer l'ancienne  route  du  district  de  Caribao,  longue  de  près 
de  trois  cents  milles,  et  suivant  le  rocher  élevé  de  l'autre 
côté  de  la  rivière. 

L'extraction  de  l'or  de  la  Colombie  anglaise  a  produit 


DE  TERHE-NEUVE  A   L  ALASKA 


09 


jusqu'à  ce  jour  environ  soixante-dix  millions  de  dollars; 
tout  cela  fourni  par  les  placers.  Mais  ce  n'était  pas  sullisant. 
Les  dépôts  d'alluvion  s'étendant  le  long  des  rivières  et  des 
cours  d'eau,  indiquaient  non  seulement  l'action  des  gla- 
ciers et  des  pluies  sur  les  lianes  des  rochers,  mais  aussi 
révélèrent  des  liions  aurifères  nuelque  part  dans  ces 
hautes  montagnes.  La  dilliculté  »  it  de  les  trouver.  Voilà 
quarante  ans  que  les  mineurs  et  les  chercheurs  d'or  par- 
courent la  province  en  quête  de  filons;  le  géologue, 
Dr.  Dawson,  a  catalogué  cent  cinq  lots  de  terrain  où  des 
mines  ont  été  creusées  avant  1877.  En  181)0,  les  chercheurs 
d'or  furent  attirés  par  des  allleuremcnts  d'oxydes  de  fer  sur 
la  Trail,  petit  cours  d'eau  du  sud  de  la  Colomhie  anglaise, 
Personne  n'aurait  cru  trouver  de  l'or  en  amalgame  dans 
ces  parages,  mais  les  essais  montrèrent  que  le  minerai  était 
abondant  en  métal  précieux.  Cette  découverte  expliqua 
comment  l'or  atteignait  les  placers  :  il  avait  filtré  des 
sulfites  de  fer,  comme  le  nickel  avait  filtré  des  sulfites  de 
fer  et  de  cuivre  à  Sudhury.  Des  démarches  furent  faites 
pour  exploiter  les  filons  de  la  Trail,  et  les  résultats  des  der- 
nières années  montrent  (|ue,  non  seulement  le  grand  dis- 
trict arrosé  par  la  Trail  dont  Hossland  est  le  centre  d'ac- 
tivité, mais  la  vallée  entière  de  Kootenay,  sont  riches  en 
minerai  aurifère. 

l'ne  auirc  source  de  richesse  pour  cette  province  est  l'in- 
dustrie du  poisson.  Le  saumon  abonde  u'ans  la  Fraser  et  la 
(Colombie,  et  même  dans  les  ruisseaux  du  district  de  Koo- 
tenay, Le  saumon  remonte  de  la  Fraser  jusqu'à  six  cents 
milles  dans  les  terres,  pendant  que  les  autres  espèces  de 


70  A   TRAVERS   l'aMÉRIQUE 

poissons,  tels  que  l'oolachan,  l'esturgeon,  le  hareng,  la 
truite,  etc.,  fourmillent  dans  les  grandes  rivières  de  la  pro- 
vince. Le  poisson  est  exporté  en  grandes  quatités,  salé, 
glacé,  séché  et  mis  en  boîte  ;  l'exportation  du  saumon  à 
elle  seule,  a  fourni,  pendant  les  douze  ou  quatorze  dernières 
années,  plus  de  trente  millions  de  dollars.  Les  Indiens  aussi 
en  conservent  de  grandes  provisions  pour  leur  usage  per- 
sonnel, le  poisson  élant  leur  principale  nourriture.  Pendant 
(jue  le  Ihscmcre  fuyait  à  toute  vapeur  le  long  des  falaises  de  la 
Fraser,  un  des  spectacles  qui  nous  intéressa  fut  celui  des 
Chinois  en  train  de  laver  l'or  sur  les  sables  :  plus  loin  nous 
vîmes  les  Siwash,  debout  sr.r  les  rochers  s'avançant  dans 
la  rivière,  péchant  le  saumon  et  l'oolachan  avec  leurs 
grands  filets. 

Mais  les  arbres  gigantesques  de  la  Colombie  anglaise 
font  oublier  toutes  les  autres  richesses  de  cette  région. 
Des  forêts  entières,  épaisses  et  très  fourrées,  croissent 
depuis  des  siècles,  couvrant  des  régions  entières  d'un 
ombrage  presque  impénétrable,  et  assurant  au  monde 
une  provision  de  bois  pour  les  âges  à  venir.  A  mesure  que 
nou'5  approchions  de  la  côte,  il  semblait  que  les  arbres  pre- 
naient encore  des  proportions  plus  considérables  ;  à  Stanley 
Park,  à  Vancouver,  j'ai  mesuré  le  tronc  d'un  cèdre  qui 
avait  plus  de  quarante-cinq  pieds  de  circonférence.  Après 
l'incendie  de  188(5,  le  Bureau  des  Terres  de  la  Couronne  fut 
installé  sur  une  souche,  et  y  demeura  jusqu'à  l'aménage- 
ment de  constructions  nouvelles.  Adirondack  Murray  nous 
fait  l'histoire  intéressante  d'un  arbre  qui,  pendant  sa  visite 
à  l'océan  Pacifique,  fut  abattu  pour  faire  place  à  un  édifice 
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vulgaire.  Il  comptait  six  cent  soixante-quatorze  cercles 
annuels,  ce  (jui,  au  dire  des  connaisseurs,  indique  son  Age 
exact.  L'arbre  était  encore  sain,  et  si  on  l'eut  laissé  debout, 
il  pouvait  vivre  six  cents  autres  années.  Il  sufïit  d'avoir  vu 
ces  moniinients  séculaires,  |)our  comprendre  l'indignation 
de  M.  Murray,  en  face  de  leur  stupide  destruction.  Il 
déplorait  le  vandalisme  des  pionniers  de  Vancouver, 
comme  il  déplorerait  celle  des  Romains,  s'ils  venaient  à 
renverser  Saint-lMerre. 

Encore  quelques  heures  dans  la  vallée  de  la  Fraser,  lon- 
geant les  lisières  de  forêts  de  végétation  merveilleuse,  à 
côté  de  lacs  où  d(!  beaux  canards  bien  gras  attendent 
patiemment  la  visite  du  chasseur;  puis  un  pays  inculte, 
boisé,  coupé  de  temps  à  autre  par  des  marais,  des  clai- 
rières, des  fermes,  et  (inalement  nous  arrivons  au  rivage 
de  Burrard's  Iniet,  scène  dernière  de  ce  long  voyage  du 
lioxcmere  à  travers  le  continent.  Ce  fut  avec  un  sentiment 
de  satisfaction,  voisin  de  l'enthousiasme,  que  tous  les 
amis  de  M.  Spencer  mit  pied  à  terre  à  Vancouver,  et  alla 
se  réchaulTer  aux  rayons  de  soleil  du  l'acifique,  à  quatre 
mille  cinq  cents  milles  de  Cape  Spear. 

Des  essaims  de  Chinois,  avec  leurs  queues  de  cheveux, 
et  leurs  blouses,  épiant  paresseusement  tous  nos  mouve- 
ments de  leurs  yeux  en  amande,  nous  rappelèrent  que 
nous  étions  à  la  porte  la  plus  voisine  de  la  Chine.  Le  long 
des  bassins,  des  familles  entières  d'Indiens,  habillés  des 
couleurs  les  plus  voyantes,  étaient  assises  dans  de  longs 
bateaux  fantastiques,  causant  en  Chinook,  et  nous  donnant 
des  aperçus  d'une  civilisation  nouvelle.  Le  caractère  cos- 
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inopolilc  de  la  vio,  le  long  de  la  côte,  m'apparut  bien  le 
lendemain,  quand  je  pris  la  voiture  pour  aller  visiter  à 
Steveston  les  usines  de  conserves  de  saumon.  Avec  moi 
avaient  pris  place  dans  la  vieille  voiture  branlante  à  ressorts 
de  cuir,  deux  mineurs  blancs,  deux  Chinois,  un  Jai)onais, 
et  un  Indien  Chinook  qui  fumait  un  cigare. 

Vancouver  est  une  cité  nouvelle,  croissant,  comme  ses 
voisines  de  l'ouest,  avec  une  allure  phénoménale.  Elle 
était  située  sous  une  épaisse  forêt  jusqu'à  il  y  a  une  ving- 
taine d'années;  mais  les  employés  du  Canadian  Pacific 
railway  y  ont  mis  la  main,  et  ont  commencé  par  tracer  des 
avenues  dans  ce  désert.  En  i88(»,  un  incendie  détruisit  la 
nouvelle  ville,  mais  les  cendres  étaient  à  peine  refroidies 
que  !<'  jeune  phénix  renaissait  plus  jeune  et  j)lus  Jieau. 
Aujourd'hui,  d'immenses  quartiers,  des  hôtels  somptueux, 
des  églises,  des  tramways  trolley,  des  pavés  d'asphalte, 
attestent  les  progrès  de  la  ville  terminus  du  grand  chemin 
de  fer.  Ici  aussi  se  trouve  le  point  extrême  du  service  des 
vapeurs  chinois  et  australiens  de  la  Compagnie  ;  et,  consi- 
déré seulement  comme  port  d'embarquement,  Vancouver 
promet  de  devenir  un  rival  sérieux  des  ports  de  l'océan 
Américain  situés  plus  au  sud. 

.1  étals  maintenant  à  deux  mille  neuf  cents  milles  de 
Montréal,  et  j'avais  encore  la  même  distance  à  parcourir 
sur  l'océan  Pacifique  et  la  merde  Bering,  avant  d'arriver 
à  destination.  Ln  voie  du  Crow's  Nest,  qui  bifurque  sur  la 
ligne  i)rincipale  près  de  Medicine  Hat,  avant  d'atteindre  les 
llocheuses,  m'avait  invité  à  renouveler  connaissance  avec 
la  montagne  du  Crow's  Nest,  et  à  jouir  une  fois  de  plus  de 
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la  vue  siipui'bcde  ce  monuiuent  à  trois  étages,  de  vci^cla- 
lion,  de  roches  nues  et  île  neiges  éleriitîlles.  Mais  la  gran- 
deur sans  rivale  des  Hoclieuses  et  des  Seikirks,  et  l'ama- 
bilité persévérante  de  mon  hôte  du  Itoseninr.  modifia  mon 
itinéraire  à  Vancouver,  où  je  trouvai  plusieurs  vieux  amis 
dont  les  sourires  de  bienvenue  furent  pour  moi  un  rayon 
de  soleil  sur  cette  côte  lointaine,  et  dont  les  chaudes  |)oi- 
gnéesde  mains  devaient  me  laisser  le  plus  doux  souvenir 

Je  me  dirigeai  maintcMiant  vers  le  sud  et  je  partis  de 
llevelstoke  pour  Spokane.  Des  vapeurs,  vastes  et  confor- 
tables, font  le  service  des  lacs  Arrowiiead  et  Slocan,  larges 
nappes  d'eau  enfermées  dans  les  Uoclieuses,  et  rellétant  sur 
leurs  ondes  transparentes  une  douzaine  de  pics  couverts  dc! 
neiges  et  battus  |)ar  le  temps,  (là  et  là  sur  les  rochers,  à  des 
centaines  de  pieds  au-dessus  dc  l'eau,  vous  pouvez  voir 
des  trous  prati(|ués  avec  des  pics  et  de  la  jjoudre,  |)ar  des 
honunes  en  (|uète  de  ce  métal  jaune  (ju'on  appelle  l'or.  A 
Hossland,  où  je  passai  une  journée  entiéi  î,  j'allai  visiter 
une  mine  fort  intéressante  et  bien  connue,  la  mine  Le  Hoy  ; 
j'eus  la  chance  d'y  ponvoir  examiner  le  minerai,  et  le  trai- 
tement qu'il  reçoit,  avant  d'être  envoyé  aux  fondeurs  à 
Trail  et  à  Norlhport. 

Je  suivis  la  Colombie  pendant  quelques  milles,  traversai 
l'Etat  de  Washington,  et  restai  véritablement  extasié 
devant  les  exploits  des  constructeurs  du  chemin  de  fer, 
qui  eurent  à  se  frayer  un  passage  dans  ce  pays  monta- 
gneux. A  certains  endroits  de  la  ligne  de  Spokane  et  du 
Nord,  c'est  véritablement  terrifiant.  Les  courbes  au  sud  de 
Hossland  et  des  Sept  Démons,  le  seul  nom  qui  convienne 
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à  la  série  de  rochers  qui  surplombent  la  Colombie,  énerve- 
raient le  mortel  le  plus  calme  (|uc  la  terre  ait  porté.  Mais 
la  Nature,  mémo  ici,  olTre  des  compensations.  Avait  de 
traverser  la  Colombie,  nous  eûmes  le  spectacle  d'une  belle 
chute  d'eau.  Et  ce  qu'il  y  avait  do  plus  remarquable,  c'est 
que(|uelle  que  fut  la  courbe  des  trains,  nous  ne  perdions 
jamais  de  vue  la  rivière,  plus  blanche  que  la  ncùge,  qui 
tombait  comme  un  ruban  du  sommet  de  la  colline  jusqu'au 
fond  d'une  crevasse. 

Colville,  cité  ancienne  et  pittoresque  réservée  aux  In- 
diens, se  trouve  sur  la  même  route.  Nous  paosàmes  tout 
près  des  constructions  d'écoles,  où,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  les  tribus  des  Nez-Aqualins  et  des  l*oelssont  conUéesà 
la  direction  des  l*ères  Jésuites  des  missions  des  Montagnes 
Hocheuses. 

Spokane  se  trouve  à  cent  cinquante  milles  de  Uossland, 
et  n'était,  il  y  a  vingt  ans,  que  le  rendez-vous  des  indiens 
Spokanes.  Aujourd'hui  c'est  une  ville  llorissante  de  trente 
ou  quarante  mille  Ames.  Elle  doit  son  importance  actuelle 
à  la  magnilique  force  d'eau,  fournie  par  la  rivière  du 
même  nom  et  qui  précipite  ses  Ilots  par  dessus  les  rochers 
et  les  falaises  à  dilïérents  endroits  de  la  ville.  Bien  que  cette 
force  ne  soit  exploitée  qu'en  partie,  elle  sert  déjà  d'im- 
menses intérêts  commerciaux. 

Les  Jésuites,  qui  furent  les  missionnaires  en  môme 
temps  que  les  pionniers  des  tribus  spo':  .les,  y  pos- 
sèdent un  grand  collège  très  florissant.  J'y  rencontrai 
aussi  des  Sœurs  de  la  Providence  et  des  Saints  Noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  Ces  admirables  communautés  de  Mont- 
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l'éal  ont  des  ùlublisscinonls  llorissants  ù  Spoknne  ainsi 
qu'en  d'autres  villes  de  la  cote  du  Pacifique.  I*ar  leur 
dévouement  auprès  des  malades  dans  les  hôpitaux,  par 
leurs  succès  dans  les  écoles  et  les  couvents,  elles  font 
beaucoup  pour  l'Eglise  dans  ce  pays  de  l'ouest. 

Pour  nous  rendre  de  Spokane  à  Seattle,  nous  avions  le 
choix  entre  la  ligne  du  Great  Northern  et  celle  du  Pacilic 
Northern.  Les  deux  voies  traversent  la  chaîne  des  Cas- 
cades et  la  grandeur  du  paysage  des  deux  lignes  vaut  la 
peine  d'être  décrite.  Le  long  tunnel,  récemment  complété 
sous  les  Cascades,  et  qui  a  coûté  plusieurs  millions,  nous 
décida  en  faveur  du  Créât  Northern.  Je  voulais  voir  com- 
ment la  Nature  avait  une  fois  de  plus  été  vaincue  dans  une 
d(i  ses  forteresses  les  plus  inaccessibles,  et  je  ne  regrettai 
pas  le  choix  (|ue  j'avais  fait.  Le  Grand  Northern  est  l'teuvre 
de  J.-J.  Ilill,  le  roi  des  chemins  de  fer  de  Saint-Paul,  qui 
naquit  près  de  Cuelph  dans  l'Ontario,  il  y  a  de  soixante  à 
soixante-dix  ans  ;  vous  pouvez  juger  par  chaque  coupe  de 
rocher  et  chaque  pile  de  pont,  de  la  hardiesse  de  ce  prince 
des  ingénieurs  de  chemin  de  fer. 

Avant  d'atteinilre  les  Cascades,  la  route  traverse  un 
paysage  d'une  beauté  merveilleuse,  surtout  le  pays  de  blé 
de  Big-Bend,  mais  elle  passe  aussi  dans  des  endroits  bien 
tristes.  Il  est  dilTicile  de  rencontrer  une  région  plus  désolée 
((ue  les  plaines  de  laves  qui  longent  la  Colombie.  Tout  ce 
que  vous  apercevez  pendant  des  milles,  do  la  fenêtre  du 
wagon,  est  une  vaste  étendue  de  roches  nues,  couvertes 
par  moments  de  sable  emporté  à  la  dérive.  Au  milieu,  çà  et 
là,  s'élèvent  d'immenses  colonnes  de  basalte,  de  toutes 
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hnuteurs  et  de  toutes  formes,    se   dressant  comme  des 
monuments  silencieux  élevés  ii  quelque  passé  inconnu.  Il 
est  dillicile  de  décrire  l'elîet  décourageant,  produit  par  cette 
scène  désolée.  Uien  ne  croît,  rien  ne  s'apprête  à  croître, 
dans  celle  terrible  vallée  ;  .Idans  mille  ans,  la  même  scène 
frappera  les  yeux  du  voyageur.  Les  colonnes  de  basalte 
cependant  disparaissent  peu  iipeu.  Lesellels  de  la  chaleur 
et  de  la  gelée  apparaissent  ^.urtout  dans  les  piles  coniciues 
(|ui  entourent  leur  base  ;  mais  elles  ont  résisté  assez  long- 
temps aux  ravages  des  siècles,  pour  rendre  témoignage  de 
racliviléetdu  pouvoirdeslructif  des  volcans  nréhistori(iues. 
Le  reste  de  notre  voyage  allait  nous  faire  oublier  cette 
plaine  désolée.  Nous  traver.sons  la  Colombie,  et  entrons 
dans  une  campagne  où  tout  est  vert  et  vivaiit;  au-dessous 
de  nous,  nous  voyons  des  vergers  et  des  jardins  à  fruit,  ei; 
longeant   les  gorges  et  les  ravins  qui  nous  rapprochent 
de  la  chaîne  de  montagnes.  Gravir  les  monts  Cascades, 
contempler  les  vallées  qui  s'étendent  à  des  milliers  de 
pieds  au-dessous  de  vous,  est  un  plaisir  (|uand  vous  êtes 
on  un  wagon  d'observation  :  vous  apercevez  encore,  zig- 
zaguant dans  le  flanc  de  la  montagne,  le  «  switch-back  », 
qui  faisait  l'attraction  des  voyageurs  du  (ireat  Northern  au 
début  de  la  ligne.  Aujourd'hui  il  y  a  moins  à  gravir  par  ce 
procédé  :  le  long  tunnel  des  Cascades  parcourt  deux  milles 
et  demi  au  c(eur  même  de  la  montagne  que  nos  a'ïeux 
avaient  à  gravir;  et  nous  nous  imaginons  quelles  devaient 
être  les  émotions  d'une  pareille  asceiisioi.  C  race  au  tunnel, 
dix  minutes  suilisent  pour  aller  des  Cascades  à  V'c'Mnglon, 
mais  comme  ce  trou  dans  la  montagne  a  rappro-  liu  de  deux 
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heures  l'Est  de  la  côlo  du  l'acidque,  il  devient  pour  la 
Compagnie  une  jîraude  écononiic  de  temps  et  d'arj^'eut  ; 
voilà  pour(|uoi  Mill  dépensa  pour  le  creuser  tant  d'années 
et  tant  de  millions. 

Comme  le  Canadian  l'aciiic,  le  Créai  Northern  a  déployé 
en  ces  montagnes  beaucoup  dadresse  pour  vaincre  lesdif- 
(icultés  f|ue  la  Nature  avait  accumulées  sur  ses  pas.  Les 
merveilles  (|ue  les  ingénieurs  ont  accomplies  pour  établir 
les  piles  de  leurs  ponts,  et  les  ouvertures  de  leurs  tunnels, 
sont  une  preuve  de  leur  habileté  et  dt^  leur  audace.  L'ou- 
verture du  tunnel  des  Seikirk.s  sur  le  Canadian  l'acilic,  et 
dcccluldudétilédeCrow's  Nest.sonl merveilleusement  con- 
çues, surtout  pour  ■  i  dernier;  mais  j'ignore  si  l'une  ou 
l'autre  j)euvenL  être  comparées  avec  les  courbes  et  détours 
du  Crand  Isortiiern,  (jui  vous  î;ermeltenl  de  descendre 
insensiblement  et  à  toute  vitesse,  du  sommet  d'une  mon- 
tagne jusque  dans  la  vallée  située  à  deux  mille  pieds  au- 
dessous. 

Arrivés  dans  la  vallée,  vous  êtes  sur  la  pente  occidentale 
de  la  chaîne  des  Cascades,  et  vous  commencez  à  traverser 
les  vastes  forêts  de  sapins  et  de  cèdres  de  Washington,  — 
géants  formidables,  droits  comme  des  lils  à  plomb,  ets'éle- 
vant  jusqu'aux  cieux  — ;  le  sommet  couronné  de  man- 
teaux de  verdures,  et  les  pieds  cachés  dans  dus  arbustes  et 
des  fougères  gigantesques.  Le  contraste  entre  cette  scène 
de  végétation  luxuriante  et  celle  des  plaines  de  laves,  que 
je  venais  de  laisser  derrière  moi,  contrair.t  le  voyageur  de 
se  demander  pourquoi  la  Nature  distribue  ses  faveurs  d'une 
main  si  inégale. 


78  A    THAVKHS    i/aMKRIQUK 

Je  m'étais  teilemcnt  absorbé  à  distinguer  des  arbres 
énormes,  et  à  tendre  le  cou  pour  apercevoir  leur  sonimet, 
que  les  heures  s'étaient  écoulées  rapidement,  et  avec  les 
heures  les  milles  aussi  :  si  bien  qu'avant  do  m'en  aperce- 
voir, j'avais  atteint  les  frontières  de  Pugel  Sound.  Sur  la 
lisière  de  ce  magnifique  bras  du  Pacifique,  le  train  nous 
emporta  à  travers  Snohomisji,  Everett  et  d'autres  petites 
villes  et  finalement  me  descendit  à  Seattle,  (|ui  devait  être 
le  point  terminus  de  mon  voyage  par  terre. 


CHAPITRE    V 

Seattle.    —  Sur  le   Pacifique. 
Les  Iles  Aléoutiennes. 


Seattle  est  ui:  port  de  mer  américain  tout  à  fait  mo- 
derne, très  avance,  et  qui  passe  son  temps  du  matin 
au  soir  à  chanter  les  avantages  qu'il  tient  de  la  nature 
ou  de  l'art.  Il  se  prononce  Si-a-tl»,  et  tire  son  nom  d'un 
vieux  chef  Indien,  dont  le  portrait  est  maintenant  une 
curiosité  bien  connue  de  ia  côte.  La  ville  compte  réelle- 
ment quarante  ans  d'existence  ;  mais  durant  les  vingt  pre- 
miers, elle  ne  resta  guère  qu'un  site  intéressant,  de  quelque 
avenir  possible.  Elle  connut,  elle  aussi,  l'épreuve  ordi- 
naire de  l'incendie,  et  en  sortit  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. Les  dix  dernières  années  surtout  ont  produit  une 
transformation,  presque  inconnue  même  dans  les  villes 
de  l'Ouest.  Ses  progrès,  par  sauts  et  par  bonds,  enthou- 
siasment tellement  quelques-uns  de  ses  concitoyens,  qu'ils 
la  considèrent  déjà  comme  un  rival  dangereux  pour 
San  Francisco. 

"  La  découverte  de  l'or  dans  le  Klondike,  il  y  a  dix  ans, 
et  deux  ans  plus  tard,  au  nord-ouest  de  l'Alaska,  a 
cionné  à  son  commerce  une  impulsion  formidable.  Seattle 
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attendait  cette  saule  do  vents,  cl  il  en  |)rolitc  encore  plus 
(|ue  n'importe  <|uel  aitlre  port  de  l'Ouest.  Ses  entrepôts 
et  ses  bassins  sont  remplis  de  eliargemenls  à  destination 
des  mers  Arctiques  ;  des  navires,  charges  jusqu'à  la  ligne 
de  noltaison,  quitlent  chaque  jour  son  port  pour  se 
rendre  dans  le  Nord.  Neuf  sur  dix,  qui  vont  dans  l'Alaska 
par  Puget  Sound,  partent  de  Seattle. 

La  ville  est  construite  solidement  et  avec  goût  sur  une 
colline,  qui  va  se  perdre  dans  la  mer.  Ses  avenues  sont 
l>arallèles  au  Sound,  et  montent  comme  des  escaliers 
jusqu'à  ce  qu'elles  en  atteignent  le  sommet.  Par  ses  col- 
lines, ses  endroits  escarpés  et  accidentés,  Seattle  éclipse 
Québec,  à  mon  avis,  et  rivalise  avec  Saint-John  de  Terre- 
Neuve.  Mais  Seattle  a  un  avantage  sur  ces  deux  villes  : 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  do  colline  à  gravir.  Vous  saulez  dans 
un  funiculaire,  une  cloche  sonne,  le  mécanicien  lire  un 
levier,  et  vous  voilà  au  sommet  de  la  colline. 

Le  temps  est  de  l'argent  à  Seattle;  tout  est  fait  et  dit 
avec  une  brièveté  de  Sparti?''e.  La  façon  de  vous  aborder, 
les  enseignes  des  maisons  et  des  voitures,  disent  juste  ce 
(|u  il  faut  :  pas  de  prose  inutile  à  Seattle.  Chez  nous,  nous 
disons  :  ((  Ne  descendez  pas,  pendant  que  le  train 
marche.  »  Dans  le  West  ils  impriment  simphMnent  : 
K  Attendez  que  le  train  s'arrête.  »  r.hez  nous,  nous  met- 
Ions  sur  la  porte  :  «  Pas  visible,  excepté  pour  alïair<\  »  A 
Seattle  vous  lisez  :  a  Eloignez-vous  !  c'est  pour  vous  !  » 
Dans  un  train  de  Spokane,  j'ai  lu  le  sinistre  avcrtis.sement 
suivant  :  k  Ne  descendez  pas  à  reculons.  »  Et  au-dessus  de 
ces  quatre  mots,  s'étalait  la  représentation  de  l'accident, 
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arrivé  à  celui  (|iii  n'(!n  avail  \)ns  tenu  compte.  Chose  assez 
ûlraiifîc,  cet  liornnie  était  un  Woslernicii. 

l'ne  iioiivellr  (jni  égaya  noire  séjour  à  Seattle  fut 
(l'apprendre  (|ue  les  deux  steamers,  i(!  l'itrllaml  et  le  .h'utiiv, 
([ue  nous  croyions  perdus  dans  les  jilaces  depuis  un  mois, 
avaient  élé  vus  et  sauvés  au  nord  du  Détroit  de  Mérinj,'. 
Cette  nouvelle  causa  une  si'ini'le  j<u'e  à  des  milliers  de 
citoyens  :  des  éditions  spéciales  des  journaux  (|uotidiens, 
donnant  sur  le  sauvetaf,'e  des  détails  à  faire  frémir,  s'enle- 
vèrent en  un  instant.  Mais  ce  n'était  qu'un  exemple  de 
plus  de  la  manière  clio(|uante,  dont  les  journaux  merce- 
naires spéculent  sur  les  émotions  des  parents  et  des  amis 
navrés.  Quelques  heures  plus  tard,  une  seconde  nouvelle 
venait  dire  que  la  première  était  fausse.  Le  sauvetage  ne 
se  confirma  pas,  et  (juand  nous  (|uillàmes  .\laska,  le 
.'{juillet,  pour  notre  long  voyage  au  nord  du  l*aci(i(iue.  ce 
fut  av<>c  la  triste  conviction  (HU3  les  iW.\\\  vai.s.seaux,  à  des- 
tination du  même  port  que  nous,  avaient  .sombres. 

.Nous  étions  (|uatre.  destines  à  la  mission  fl'Alaska  : 
nous  primes  pa.ssage  sur  le  liotinohr,  vieux  mais  solide 
vaisseau  marchand  du  Pacifique.  Pendant  (|uinze  ans  il 
avait  fait  le  service  dans  l'ancienne  ligne  du  Dominion, 
entre  New- York  et  les  ports  de  la  Virginie.  Ensuite  il 
devint  la  i)ropriété  dune  corporation  de  marchands  de 
rOuest,  descendit  jusqu'au  cap  llorn  et  remonta  la  côte  du 
Pacifique,  l^'udant  la  guerre  llispano-Américaine,  il  servit 
de  bateau  de  transport  pour  les  Philippines.  Depuis,  le 
lloonola'  est  toujours  reste  fidèle  au  service  de  l'Alaska  : 
et  pour  avoir  conduit  à  bon  port  jusqu'aux  Etats-Unis  les 

6 


82  A    THAVKHS    I.A.MKUfQUK 

(juatre  premiers  millions  «'xlrails  des  nouvelles  mines  d'or, 
il  se  glorifie  du  litro  de  «  navire-trésor  de  la  llotlo  de 
l'Alaska.  »  Le  commandant,  capitaine  VVeaver,  est  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  bien  que  jeune  encore,  a 
toute  l'expérience,  m'ont  dit  ses  orticiers,  d'un  vieux  loup 
de  mer.  Sa  femme  et  sa  fille  Agée  de  cinq  ans,  l'accompa- 
gnaient dvns  ce  voyage  :  inutile  de  dire  que  la  gentille 
enfant  devint  bientôt  l'amie  et  le  jouet  de  tous  les  pas- 
sagers. 

Nous  étions  quarante  ou  «'inquante,  représentant  les 
types  (jue  l'on  rencontre  habituellement  dans  tout  voyage 
de  l'océan,  en  ces  latitudes  ou  autres  semblables  :  qucl- 
(lues-uns  exigeants  et  dilïiciles  à  contenter  ;  d'autres 
indilîérenls  et  prêts  à  tout  ;  certains  étaient  des  mineurs, 
allant  surveiller  leurs  intérêts  dans  l'Alaska  ;  quelques 
dames  appartenaient  à  la  famille  des  mineurs,  et  allaient 
rejoindre  au  nord  leur  mari  ou  leur  père;  le  reste  voya- 
geait pour  son  plaisir,  tuant  le  temps  dans  une  croisière 
d'été  dans  les  mers  Polaires. 

Avant  le  départ,  il  fallut  se  soumettre  à  certaines  for- 
malités médicales.  Depuis  que  l'Oncle  Sam  a  commencé 
à  tremper  dans  l'Impérialisme,  il  se  délie  des  microbes. 
Il  veut  veiller  sur  ses  propres  germes,  dit-il,  et  il  veut 
que  les  autres  pays  veillent  sur  les  leurs.  Alin  d'exécuter 
ellicaccment  ce  progrannne  raisonnable,  il  a  édicté  tout 
récemment  plusieurs  lois  de  quarantaine,  qui  ajoutent  un 
nouvel  élément  d'ennui  à  ceux  que  le  voyageur  excédé 
connaît  déjà. 

Cependant  ce  n'est  pas  contre  les  lois  ([u'il  faut  réclamer 
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mais  «'onln^  la  manière  de  les  appli(|iier.  An  monuMit 
mrnic  où  l'on  allait  retirer  la  passerelle  du  Huaiiahc,  un 
xleirani  dii  bateau  conïmenra  à  agiter  uud  «loche  japo- 
naise, ordonnant  à  tout  le  monde  de  descendre  pour 
rins|)eelion.  Avec  nous  descendit  l'inspeeteur,  individu 
long  et  efllanqué,  au  teint  maladif,  qui  se  mit  à  nous 
regarder  comme  s'il  cherchait  quelqu'un  pour  l'inspecter. 
Il  nous  appela  tous  par  nos  noms,  qu'il  |)ouvait  à  peine 
déchilTrer  sur  la  liste  du  purser.  iNoiis  quittions  la  salle 
l'un  après  l'antre,  (|uand  l'homme  à  la  liste,  dehout  près 
d(!  l'escalier,  était  supposé  avoir  fini  son  examen.  Mois 
voilà  qui  i)rètait  à  rire  :  rins|)ecteur  était  très  myope,  et 
n'importe  lequel  d'entre  nous  aurait  pu  passer  en  fraude 
des  microhes  canadiens  gros  comme  des  veaux  d'un  an. 

Nous  ren»ontons  Puget  Sound,  splendide  étendue  d'eau, 
et  nous  trouvons  le  détroit  couvert  de  toutes  sortes  de 
navires  le  sillonnant  dans  tous  les  sens,  venant  des  dif- 
férentes parties  du  monde,  ou  s'y  rendant.  Port  Town- 
send  est  situé  sur  une  colline,  à  gauche  en  montani  :  mais 
bientôt  nous  entrons  droit  à  l'ouest  dans  le  détroit  de 
Juan  de  Fuca.  En  face  sur  la  droite,  très  découvert,  s(! 
dresse  le  grand  |)hare  de  Hace-HocU.  (jui  marque  l'entrée 
d'Esquimalt,  <lans  l'île  de  N'ancouver,  siège  de  l'escadre 
anglaise  du  nord  du  l'acilique  :  quatre  milles  à  l'est 
d'Esquimalt  se  trouve  la  lran(|uille  cité  de  Victoria,  la 
capitale  de  la  Colombie  anglaise. 

II  y  a  cent  di.v  ans,  le  capitaine  (ieorge  Vancouver, 
avec  ses  fidèles  lieutenants,  l'uget,  Johnstone,  Wliidbey, 
et  Baker,  suivirent  la  côte,  entrèrent  dans  ces  îles,  rele- 
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v«''renl  et  inosiiniuînl  cliiuiiK»  iiiisc,  <'hiu|iie  Itiiic.  cIukiiic 
«•np.  N'imporlc  qiicllt'  carlo  iiiodcriic  nioiilrti  <'(Hiinicnt 
«•elle  piii'lii'  (!('  la  côle  iiiiu'ricaino  est  deiilrlc,  cl  (|U('IIc 
làclii;  (lillicilc  Vancouver  avail  onlrcpriso.  Mais  il  laccom- 
plil  si  l)i('i),  iiirmc  avec  les  iiii|)arfailcs  iucIIkkIi's  d'Iiydro- 
1,'raphic  alors  en  usa^'c,  (pic  très  peu  de  rcloiiclics  uni 
de  failes  de|)uis,  pour  compléter  les  caries  de  iile  de 
Vancouver,  et  celle  d(!  rarclii|»cl  Alaskan. 

Peu  d'explorateurs  oui  aulaiil  juérité  de  la  poslcritc 
(|U(;  \'ancouver:  aussi  la  postérité  ne  la  pas  oublié.  Son 
nom  vit  tout  le  lon^'  de  la  côle;  cl  la  staluc  héroïque 
(jui  se  dresse  sur  le  nouveau  et  splendidi;  Palais  t\u  l'ar- 
lenienl  à  N'icloria,  est  un  récent  lionunaî^e  rendu  aux 
labeurs  cl  aux  succès  du  vieux  ca|)itaine.  \ancouver 
était  un  marin  habile,  et  aussi  un  ami  sûr;  il  immortalisa 
non  seulement  ses  camarades,  mais  aussi  beaucoup  de 
ses  amis  absents,  en  attachant  leur  nom  aux  points  vail- 
lants de  la  con(ip;uralion  de  la  côte  du  Pacifique. 

La  nuit  tombait  (juand  nous  approchâmes  de  Cape 
Klalterv,  laissant  derrière  nous  la  chaîne  des  (Uvm- 
piens,  avec  l'Olympe  à  l'arriére-plan  ;  et  au  moment  de 
nous  mettre  au  lit  les  vagues  longues  et  majestueuses 
nous  dirent  (|uo  nous  étions  bercés  sur  le  sein  de  l'océan 
Pacilique.  Les  deux  premiers  jours,  et  môme  le.'''  îrcis  pre- 
miers, furent  pénibles  pour  la  plupart  d'entre  nous.  La 
mer  était  grosse  :  il  fallait  fermer  les  sabords,  ainsi  que 
les  portes  elles  écoutilles.  Le  lioonohe  roulait  et  se  soule- 
vait sur  les  vagues,  ce  qui  vraiment  nous  mettait  dans  un 
triste  état  ;  si  vous  ajoutez  à  cette  détresse  l'elïet  dépri- 
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iiiaiil  (|ut>  la  nouvelle  (le  la  |iei'!e  des  ileiix  navires  faisait, 
toujours  sur  nous,  el  la  s\ni|talhie  sincère  (|uo  nous 
éprouvions  tous  pour  les  viclinies  el  leurs  amis,  vous 
connaître/  au  justi;  nos  inipn;ssions. 

Les  eoniniolions  plivsicpies,  parlieiilieres  au  mal  ih; 
uu'r,  (pu^  personn(;  de  nous  n  enviait,  et  au\(pM'lles  l)i(;n 
|)eu  cependant  écliappaient,  avaient  déjà  connuencé  a  nous 
tounnenter  sous  leurs  formes  les  moins  atlra,\anles  ;  les 
jours  mauvais  étaient  certainement  venus.  Il  y  avait  bien 
encore  cpu-kpies  passa.^ers  (pii  se  carraient  sur  le  pont, 
tiers  de  leur  estomac  à  l'épreuve  diis  vagues,  et  (pii  se 
vantaient  de  n'avoir  jamais  manipié  un  repas;  mais  ions 
les  autres  avaient  à  s'incliner,  sans  un  mot  de  sympathie 
de  personne  pour  les  «  hauts  et  les  has  <>  —  surtout  les 
hauts  —  de  ce  mal,  le  |)lus  alllijj;eant  de  Ions  eeu\  (pii 
éin'ouvent  notre  pauvre  espèce  luimaine.  .le  peux  écrire 
sur  ce  sujet  d'une  façon  vécue,  après  ma  récente  ex|ié- 
rience  dans  les  eaux  de  Terre-Xeuve.  Ajoutez  aux  horreurs 
nauséabondes  de  la  situation  l'appel  de  lallreux  gong 
ja|)onais,  (|ui  nous  assourdissait  les  oreilles  trois  fois  |)ar 
jour,  |)endant  (|ue  nous  reposions  étendus  sans  secours 
dans  nos  cabines.  Moquerie  ûu  destin  1  11  nous  conviait 
à  des  repas  (pie  nous  faisions  vceu  de  ne  j)lus  jamais 
goûter  ! 

Cependant,  après  trois  jours,  la  crise  était  passée.  L'un 
après  l'autre  les  passagers  commencèrent  à  cpiitter  leur 
cabine  :  nn  peu  timidement  d'abord,  on  eut  dit  qu'ils  appré- 
bendaient  les  réilexions  suggérées  par  leur  physionomie 
mélancolique.    Mais  ce  sentiment   durait  peu  :  avec  la 
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force  et  la  santé  revenait  le  courage.  L'appareil  gastrique 
reprit  bientôt  ses  fonctions  normales  :  et  notre  voyage 
vers  la  grande  mer  d'Eté  devint  une  fête.  Nous  eûmes 
un  temps  splendide  jusqu'à  Unalaska,  ce  qui  nous  permit 
de  rester  sur  le  pont.  C'est  alors  que  l'égoïsme  qui  se 
cache  dans  l'âme  de  tous  les  mortels  et  qui  trouve  tou- 
jours une  issue,  commença  à  se  montrer.  Chacun,  homme 
et  femme  —  femme  surtout  peut-être  —  chercha  à  s'ins- 
taller de  son  mieux.  Les  tapis,  les  châles,  les  fauteuils, 
et  toutes  les  combinaisons  possibles  ou  impossibles 
pour  se  mettre  à  l'aise  commencèrent  à  envahir  le  pont, 
au  détriment  du  grand  nombre  des  passagers.  Une 
étude  de  m(eurs  intéressantes  nous  fut  offerte  par  un 
vieux  monsieur  assez  cérémonieu.t,  qui  passait  par  tous 
les  degrés  de  la  fureur  toutes  les  fois  qu'il  voulait  res- 
pirer l'air  frais.  A  chaque  tour  qu'il  faisait  sur  le  pont,  il 
lui  fallait  contourner  l'installation  de  deux  jeunes  filles 
arrogantes  et  de  leur  solennelle  maman,  qui  le  regardaient, 
chaque  fois  qu'il  passait,  avec  un  air  aussi  furieux  que  si 
le  navire  leur  eût  appartenu. 

Ceux  dentre  nous,  qui  désiraient  la  pai c  et  le  repos, 
cherchaient  à  l'arriére  ou  à  l'avant,  quelque  recoin,  où  ils 
pouvaient  respirer  l'ozone  et  compter  les  baleines  qui  ne 
cessaient  de  s'ébattre  et  de  souiller,  tout  près  du  navire. 
Plusieurs  venaient  si  près  quelles  recevaient  les  balles  et 
les  décharges  à  bout  portant.  Cet  accueil  n'était  évidem- 
ment pas  du  goût  des  énormes  cétacés;  car  Invariablement 
ils  faisaient  le  plongeon  et  disparaissaient  dans  les  Ilots. 

Le  cinquième  jour  de  notre  traversée,  dès  la  première 
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heure  du  jour,  trois  longs  coups  de  sifflet  nous  annoncè- 
rent que  nous  saluions  la  rencontre  d'un  navire.  C'était  le 
Poftland  qui  était  enfermé  depuis  cinq  semaines  dans  les 
banquises  de  l'océan  Arctique.  Il  devait,  à  son  retour  à 
Seattle,  donner  le  récit  de  ses  émotions  palpitantes  dans  le 
détroit  de  Bering  et  dans  les  mers  Arctiques.  Les  journaux 
de  Seattle  avaient  bien  conjecturé,  mais  ce  n'était  qu'une 
conjecture.  Nous  apprîmes  à  notre  arrivée  à  Unalaska,  que 
lecompagnon  de  malheur  du  Porllatul,  le./6'rtn/c,avait  lui  aussi 
échappé  aux  glaces,  mais  n'avait  pas  été  si  heureux  dans  le 
retour.  Les  glaçons  du  détroit  do  Bering  avaient  endom- 
magé sa  coque,  et  il  devait  suspendre  sa  marche  pour  être 
réparé.  Bien  que  le  Roanohc  suivit,  pendant  quatre  jours,  la 
route  des  vapeurs  japonais  et  chinois,  le  Portlund  fut  le 
seul  navire  que  nous  rencontrâmes  dans  tout  le  voyage. 

Les  consultations  quotidiennes  du  loch,  et  d'autres  indi- 
cations, nous  disaient  que  nous  n'étions  pas  loin  des  îles 
Aléoutiennes.  Les  oies  sauvages,  les  canards,  les  macareux 
à  bec  de  perroquet,  planaient  sur  nous  par  myriades, 
allant  chercher  abri  sur  la  côte  ;  nous  aussi,  pour  ne  pas 
être  en  retard  sur  nos  voisins  emplumés,  nous  tendions  le 
cou  du  côté  de  la  terre.  Los  brouillards  se  succédaient  rapi- 
dement, au  grand  elïroi  du  capitaine  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
phares  sur  ces  côtes  glacées  ;  et  les  ofTiciers  du  Ifoanol.e 
étaient  sur  le  qui-vive  jour  et  nuit.  Enfin,  le  soir  du  sep- 
tième jour  qui  suivit  notre  départ  de  Seattle,  on  aperçut 
un  point  noir,  brumeux,  se  montrant  à  l'horizon  nuageux  : 
il  grossit  jusqu'à  ce  que  les  ténèbres  vinssent  le  dérobera 
nos  yeux.  C'était  un  pic  élevé  de  l'île  Akutan,  et  beaucoup 


/ 


88  A   TRAVERS    LAMKRIQUE 

d'entre  nous  voyaient  pour  la  première  fois  la  chaîne  Aléou- 
tienne,  «  le  seuil  de  l'Asie.  » 

11  y  a  plusieurs  passages  pour  entrer  dans  le  détroit  de 
Bering  par  ces  iles  ;  nous,  nous  avions  choisi  la  passe 
Akutan.  Toule  la  nuit,  le  Hoanohc  ralentit  sa  vitesse;  cepen- 
dant le  lendemain  matin,  nous  étions  dans  la  passe,  avec 
la  terre  de  chaque  côté  de  nous.  A  notre  droite,  à  nous 
toucher  en  apparence,  mais  en  réalité  fort  loin,  se  trouvait 
comme  un  plateau  flanqué  de  deux  pics,  d'où  s'élevaient 
des  spirales  de  fumée  sombre,  allant  se  perdre  dans  les 
nuages.  Notre  première  impression  fut  que  c'était  un  vil- 
lage d'Aléoutiens,  avec  un  feu  pour  toute  la  tribu,  ou  peut- 
être,  un  feu  de  joie.  Grande  fut  notre  surprise,  (|uand  on 
nous  dit  (|ue  nous  étions  en  face  dun  volcan  en  activité. 

Nous  restâmes  presque  un  jour  entier  à  Dutch  Harbor, 
splendide  baie  de  l'ile  Unalaska  qui  fait  partie  du  groupe 
aes  Aléoutiennes,  et  quartier  général  de  plusieurs  grandes 
compagnies  commerciales  de  l'Alaska  :  nous  y  prîmes  de 
l'eau  et  du  charbon.  C'est  aussi  la  station  de  charbon  des 
agents  du  fisc  des  Etals-Unis  :  et  le  point  de  défense  des 
pêcheries  de  pho(jucs  des  îles  Pribilolï  et  Bouldyer.  Le 
navire  du  fisc,  le  Manninij,  était  amarré  le  long  du  quai, 
prêt  à  partir  pour  une  pêcherie  nouvellement  découverte^ 
dans  l'île  Attu.  J'eus  le  plaisir  de  le  visiter,  de  la  poupe  à 
la  proue,  sous  l'habile  conduite  de  l'ingénieur  en  chef 
Bowen. 

Un  mille  plus  loin,  au  delà  de  la  colline,  s'étend  le  vil- 
lage bizarre  d'Illiuliuk,  moitié  russe,  moitié  aléoutien  ;  et 
plus  loin  encore,  à  l'arrière  plan  mais  visible  à  l'œil  nu,  le 
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mont  Makusliin,  autre  volcan  en  activité,  avec  ses  nuages 
de  vapeur  blanclie.  Le  mOdecin  du  bord,  le  docteur  Bren- 
ton  et  moi,  nous  prîmes  le  chemin  d'illiuliuk.  Le  sentier 
contournait  la  colline,  et  était  bordé  d  'une  profusion  de 
Heurs  sauvages  d'une  grande  beauté.  Les  fougères,  les 
mousses,  les  buissons  aux  (leurs  bleues,  recouvraient  le 
sol  jusqu'à  la  rivi;  :  on  y  voyait  aussi  des  violettes  qui  y 
croissaient  en  grand  iiomljre,  les  plus  larges  que  j'eusse 
jan)ais  rencontrées. 

Illiuliuk  est  plutôt  connu  maintenant  sous  le  nom 
dCnalaska,  d'après  l'île  sur  laquelle  il  est  construit.Ce  fut 
une  des  premières  colonies  russes  en  Amérique,  et  elle 
avait  déjà  pris  une  certaine  importance,  quand  le  capitaine 
Cook  jela  l'ancre  dans  son  petit  port  en  1788.  Une  église 
russe  nouvellement  construite,  avec  son  clocher  en  forme 
de  bulbe,  surmontée  d'une  croix  géminée,  s'élève  dans  un 
site  pittoresque  sur  le  bord  de  la  mer,  et  donne  à  la  ville 
un  air  décidénu-nt  moscovite.  L'un  des  prêtres  russes,  qui 
parlait  un  excellent  anglais,  nous  conduisit,  le  docteur 
lîrcnton  et  moi.  dans  toute  lo  ville,  et  nous  fournit  la  plu- 
part des  renseignements  qui  se  rencontrent  dans  ce  livre. 
Il  nous  dit  que  l'Eglise  orthodoxe  (l'Eglise  schismatique 
grecque  naturellement)  possède  une  mission  à  IJnalaska 
depuis  cent  trente  ans.  En  dehors  des  compagnies  com- 
merciales, on  y  parle  le  russe  et  l'aléoutien  :  mais  les  autres 
langues  des  pays  civilisés  y  sont  bien  représentées. 

La  langue  employée  avec  les  mineurs  et  les  touristes  est 
l'anglais.  Il  s'y  trouve  deux  grands  magasins,  où  vous  pou- 
vez acheter  toutes  sortes  d'objets  curieux  fabriqués  en 
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ivoire  de  morse  ;  vous  pouvez  faire  une  provision  —  à  l.i 
livre  ou  au  boisseau  —  de  dents  de  phoques  de  Sibérie; 
vous  emporterez  comme  souvenir,  du  moins  si  vous  ne 
pouvez  échapper  aux  instances  des  marcliands,  quelques 
paires  de  chandeliers  russes  dont  les  courbes  et  les  ara- 
besques ne  dépareraient  pas  le  boudoir  d'une  fée  ;  vous 
vous  payerez  le  luxe  d'un  service  à  thé,  peint  à  la  main  et 
cuit  en  Russie,  avec  des  hiéroglyphes  russes  authentiques, 
si  vous  consentez  à  verser  la  somme  exigée  par  le  mar- 
chand. Dans  ce  village  aléoutien,  on  trouve  des  vestiges  de 
la  domination  russe,  qui  pif[uèrent  vivement  ma  curio- 
sité. Je  pris  un  instantané  d'un  vieux  canon  inofïensif  et 
rouillé,  qui  se  trouve  sur  la  place  de  l'église,  et  sur  lequel 
se  reposaient  le  docteur  Brenton  et  quelques  jeunes  Aléou- 
tiens.  Juste  comme  j'allais  presser  le  bouton,  une  vache 
obligeante  passa  devant  l'objectif  avec  une  bonne  grâce 
dont  elle  semblait  avoir  conscience,  et  vint  donner  au 
groupe  une  physionomie  nouvelle. 

Dans  la  soirée,  le  docteur  et  moi  nous  jetions  un  dernier 
regard  sur  le  mont  Makushin,  et  nous  reprenions  le  chemin 
de  la  colline,  entièrement  satisfaits  de  notre  journée,  et 
presque  fatigués  d'avoir  vu  trop  de  choses.  C'est  toujours 
la  vieille  histoire  de  la  fatigue  de  l'esprit,  et  la  confirmation 
de  ce  triste  fait  psychologique,  que  le  spectacle  des  choses 
étrangères  perd  vite  de  son  intérêt,  une  fois  que  vous  en 
avez  joui,  La  vue  de  deux  volcans  en  activité  était  certai- 
nement pour  moi  une  attraction  nouvelle,  et  celle  que 
j'appréciai  le  plus  dans  toute  mon  excursion.  C'est  peut- 
être  la  récente  catastrophe  de  la  Martinique  qui  donnait 
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un  intérêt  particulier  à  cette  rencontre  —  la  première  de 
ma  vie  —  avec  l'une  des  soupapes  de  sûreté  de  notre 
globe. 

Akutan  et  Makushin  ne  sont  que  deux  unités  des 
soixante  et  un  volcans  encore  en  activité  le  long  de  la 
chaîne  Aléoutienne.  J'ai  lu  dans  un  ouvrage  récent  que, 
durant  ces  trois  cents  dernières  années,  ces  volcans  ont  eu 
plus  de  cinquante  éruptions  violentes.  Beaucoup  d'entre 
eux  sont  tout  à  fait  actifs  :  et  les  vaisseaux  qui  voguent 
dans  les  eaux  de  l'Alaska  rencontrent  fréquemment  de 
grandes  quantités  de  pierre  ponce,  flottant  à  la  surface  de 
l'océan  Pacifique.  Pendant  notre  séjour  à  Dutch  Harbor, 
un  capitaine  nous  dit  en  avoir  rencontré  sur  une  surface 
de  plus  de  vingt  milles. 

I^e  groupe  Aléoutien  fait  partie  de  la  ligne  de  point  faible 
de  la  croûte  terrestre,  et  relie  les  montagnes  de  la  côte  occi- 
dentale d'Amérique  entre  les  chaînes  de  volcans  qui  par- 
courent le  Kamchatka,  le  Japon,  en  descendant  sur  Java  et 
les  Philippines.  Ces  îles  ont  toute  une  origine  volcanique  ; 
elles  ont  jailli  du  fond  de  l'océan  à  différentes  époques  ;  la 
dernière,  le  Nouveau  Bogoslof,  il  y  a  un  peu  plus  de  vingt 
ans. 

Ce  doit  être  une  expérience  passionnante  que  d'assister 
à  la  naissance  d'un  volcan.  Un  négociant  russe,  Kriukolï, 
eut  ce  plaisir,  le  7  mai  1790.  Il  se  trouvait  à  Unimak,  île 
voisine  d'Unalaska. quand  eut  lieu  une  terrible  convulsion 
de  la  mer,  accompagnée  de  bruits  retentissants  et  pro- 
longés, comme  des  coups  de  tonnerre.  Une  grande  colonne 
de  fumée  noire,  enveloppée  de  vapeur  et  de  brouillard, 
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a'itUiVHil  jm<\n'}\\i\  cioiix,  et  s'étendait  comme  un  gi^iin- 
tew|iii«  d»!»rr»pi,i<non,  sur  un  espace  de  plusieurs  milliers 
iUi  mtiU^  (If;  cirronférence.  Pendant  la  même  nuit,  un 
iiu'tiudui  iftiïWl,  pour  ainsi  dire,  du  fond  de  la  mer,  et  illu- 
luUiii  îyrîUftmment  tout  le  pays.  Quand  le  lendeuuiin  le 
soWU  V'  (crv?i  f;t  dissipa  les  nuages,  un  nouveau  pic,  domi- 
nyjjl  Ui  ffnvf!  et  les  flammes,  se  dressait  au-dessus  des 
XHiititt*,  O»  (appela  lîogoslof. 

K«  iMHZ,  un  autre  soulèvement  de  la  croûte  terrestre  se 
pi<><ji(iij*î(l  it  nn  mille  environ  du  pic  dont  je  viens  de  parler. 
Petvyww;  n'en  fut  témoin  sans  doute,  car  aucune  chro- 
itU^ut  tif.rehdc,  le  mois  ou  le  jour  de  l'événement.  Tout  ce 
mtt'  i*m  ^ftil  est  (\u(',  il  y  a  vingt-trois  ans,  un  second  pic, 
souH^HUt  U;  feu  et  la  lave,  se  dressa  à  côté  du  vieux  Mogos- 
lof.  H  rcïÇKl  le  nom  de  Nouveau  Hogoslof.  Ces  îles  étaient 
ir<HH':ihi'jnt'f'H  et  trop  indistinctes  pour  les  photographier  ; 
iimU  iUUUiira  de  leur  récente  origine  nous  intéressa  heau- 

ToM*cr<(ri4fféfaiIs  historiques  m'ont  été  donnés  par  un  olli- 
ithir  4tt  Hmïiole,  vX  naturellement  ils  m'ont  fait  grand  ^\;n- 
m',i'»r'i'Hi%h  avide  des  moindres  informations  -sur  un  pays 
si  *'-'Uti'j:Uf'-  H  /Msqu'alors  si  inconnu  pour  moi.  A  Seattle  j'eus 
Ja  iiUiiUf'f;  de  mettre  la  main  sur  une  description  d'Alaska 
(JjKi  H  iîi  plume  d'Ivan  Petrolï,  et  publiée  par  les  soins 
d«j  t/otnf^mameM  fie  Washington  en  IS82.  La  partie  liisto- 
n'xjMft  «<<i?IV»fivrage,  qui  fait  preuve  d'étude  con.sciencieuse. 


(t^  tM-pt*i*  h  pnhlication   dn  cet  ouvrage  (1906),  un  autre  pic  volcanifiue 
s>*il  MomU^i»  (a  surface  de  la  mer  de  Uering,  tout  près  des  deux  autres  ci- 
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indique  cliiireiiuinl  que  l'adniinislralion  du  Czar  à  Alaska 
fut  ivuirquéo  d'incidents  aussi  curieux  que  celle  de  la  Coui- 
|)agnio  du  ^i  haie  d'Iliulson  lorsque  cette  dernière  s'empara 
de  l'ouest  du  Canada. 

Nous  quittions  doue  les  lies  Aléoutiennes,  et  uGuseutn;- 
prenions  les  sept  cents  d(!rniers  milles  qui  nous  restaient  à 
|)arcourir,  droit  au  nord,  par  le  détroit  de  Jiering.  QueUiues 
jours  de  pluie  et  de  hrouillard  ne  nous  enlevèrent  pas  le 
heau  tem|)s,  mais  me  contraignirent  de  rester  dans  ma 
cabine,  où  j'eus  le  loisir  d'étudier  la  lîelation  de  i^etrolï, 
dont  le  sommaire  peut  iméresser  mes  lecteurs. 


GHAPITUE     VI 
La  Domination  russe  en  Alaska. 


L'histoire  des  explorations  moscovites  au  nord-ouest 
de  l'Amérique  remonte  à  peine  au-delà  du  premier  voyage 
de  Vitus  Bering  en  173a.  C'est  à  cette  époque  que  nous 
commençâmes  à  avoir  une  connaissaLJe  définie  du  nord 
de  l'océan  Pacifique  et  des  eaux  qui  le  relient  à  l'océan 
Arctique.  On  ne  connaît  aucune  expédition  commerciale 
qui  s'y  soit  aventurée  avant  HW  ;  mais,  à  partir  de  cette 
époque,  pendant  cent  vingt-cinq  ans  environ,  les  mar- 
chands russes  et  les  aventuriers  firent  la  chasse  et  le 
commerce,  le  long  de  la  côte  de  l'Alaska  ainsi  que  des 
îles  Aléoutiennes  et  Kuriles.   Les  commerçants  vinrent 
par  milliers  du  port  sibérien  d'Okhotsk,  et  des  villages  de 
la  péninsule  du   Kamchatka.  Si   l'on  pouvait  concevoir 
quelque  doute  sur   la   nationalité   de  ces    pionniers  de 
l'Alaska,  il  n'y  aurait  qu'à  rappeler  des  noms  comme 
Nevodchikof,  ïrapiznikof,  Nikilorof,  Hashmakof,  et  une 
douzaine  d'autres,  aussi  harmonieux,  que  je  relève  dans 
le  travail  de  Petroiï. 

En   17G2,   un  marchand   du  nom    d'André    Tolstykh, 
après  un  séjour  de  trois  ans  en  ces  régions,  vanta  leur 
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inipoi'liinco  oomincrciiih!  dans  un  rapport  à  (lalltorine  II. 
Sa  (lémnrclio  cnt  les  rûsiillals  les  plus  licnreux.  L'Inipr- 
ratricc  lui  donna  des  lollrcs  do  noblesse  en  Silx'i-ie,  et 
iidinia  l'ordre  au  ^'ouverneur  (lliieheiin  cl  à  ses  deux  lien- 
tenanls,  Krenilzin  cl  Lavashof.  d'(>xjtloi'cr  le  nouveau 
pays  el  d'en  décrire  les  ressources.  {](•<:  i'onclionnaircs 
s'end)ar(picrcnl  en  l7r)S,  sur  les  rives  du  Kanndialka, 
sur  des  vaisseaux  du  jj;o>iverncniciil  cl  remplirent  st'rien- 
senicnt  leur  ndssioii.  .Mais  !"lioslilllc  des  indigènes  rendit 
toute  tentative  inutile,  (^ett"  hostilité  provenait  des  pro- 
cédés do  (|uel(iues  explorateurs,  ((iii,  les  années  précé- 
dentes, avaient  |)arcouru  ce  territoire,  et  avaient  souillé 
leur  connneree  d'ivoire  et  de  fourrure  par  des  exactions 
et  (les  boucheries.  Les  aventuriers  avaient  poussé  si 
loin  l'indé.'icatiisse,  quils  avaient  contraint  les  indigènes  de 
recourir  à  la  peine  du  talion.  Juste  six  ans  au|)aravant, 
en  17('»2,  les.Méoutiens  massacrèrent  cent  cinquante  llusses 
dans  l'île  d'I'nalaska,  n'épargnant  que  quatre  membres 
d'une  expédition  tout  entière.  Après  cela  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  la  tentative  de  Chicherin  restât  sans  succès. 
Il  fallut  attendre  l'année  17N0  pour  voir  reprendre  le 
commerce  russe  dans  la  mer  de  Bering.  Ce  résultat  fut 
dû  aux  elïorts  de  deux  habiles  commerçants,  (Jrigor 
Shelikof  et  Ivan  (Jolikof.  Ils  escomptèrent  la  disparition 
di^  la  population  indigène  à  bref  délai,  si  une  réforme 
fondamentale  ne  venait  pas  changer  les  procédés  du  com- 
merce en  ces  régions.  Ils  formèrent  donc  une  compagnie, 
ayant  pour  but  «  de  naviguer  dans  le  pays  de  l'Aliaska, 
connue  sous  le  nom  d'Amérique,  dans  les  îles  connues 
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ou  inconnues  qui  l'avoisinent,  d'y  exercer  le  comnierc(! 
des  fourrures  et  d'y  établir  des  relations  amicales  avec 
les  indigènes.  » 

Au  mois  d'août  1783,  trois  vaisseaux  partirent 
d'Okhotsk,  sous  les  ordres  de  Shelikof.  Ils  visitèrent  Ka- 
diak,  grande  ile  située  au  nord  du  Pacifique  qu'ils  réso- 
lurent de  coloniser.  Elle  était  extrêmement  piuiplée 
d'indigènes  :  Shelikof  donne  le  nombre  de  quatre  mille, 
mais  Pctrolï  le  trouve  exagéré.  Ces  indigènes  étaient 
encore  évidemment  sous  l'impression  des  cruautés  exer- 
cées au  cours  des  expéditions  précédentes,  car  ils  donnè- 
rent à  Shelikof  l'ordre  péremptoire  de  quitter  lile  ; 
quelques  jours  plus  tard  l'ordre  était  suivi  d'une  attaque 
furieuse  contre  les  Russes.  Ils  furent  repoussés  après  un 
grand  massacre  de  part  et  d'autre  :  et  Shelikof  compléta 
sa  victoire  en  refoulant  les  indigènes  dans  les  précipices 
aboutissant  à  l.a  mer,  après  avoir  gardé  vingt  de  leurs 
enfants  comme  otages.  Ces  mesures  sévères  les  intimi- 
dèrent sulTisamment,  et  donnèrent  aux  Russçs  la  supré- 
matie qu'ils  convoitaient. 

Shelikof  organisa  sa  colonie  dans  l'île  de  Kadiak,  et 
commença  une  exploration  systématique  des  autres  îles 
voisines,  ainsi  que  du  continent  qui  entoure  la  Maie  de 
Cook  et  le  Détroit  du  Prince  William,  —  noms  qui 
rappellent  le  passage  du  capitaine  Cook  dans  ces  eaux 
en  1778.  Ce  vieux  marin  sans  peur  laissa  sur  la  nomen- 
clature du  nord  du  Pacifique  et  sur  la  Mer  de  Mering  une 
empreinte  anglaise  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Des 
vaisseaux  de  l'Espagne  et  de  la  France  avaient  visité  ces 
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mêmes  côtes,  quelques  années  auparavant,  et  s'en  étaient 
emparé  successivement  «  par  droit  de  découverte  »  ;  mais 
Slielikof  efïaça  tranquillement  toutes  ces  marques  de  sou- 
veraineté étrangère  à  mesure  qu'il  les  découvrit,  et  leur 
substitua  la  marque  russe,  prenant  soin  en  même  temps 
de  raviver  devant  les  indigènes  le  prestige  et  le  pouvoir 
merveilleux  de  l'impératrice  Catherine. 

Après  trois  ans  d'absence,  il  retourna  en  Kussie,  pour 
obtenir  du  gouvernement  la  sanction  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  et  les  fonds  nécessaires  à  l'extension  de  l'entreprise. 
11  déploya  devant  les  hauts  fonctionnaires  de  Saint-Péters- 
bourg une  carte  des  pays  nouvellement  découverts,  et 
démontra  hardiment  que  l'Empire  Russe  venait  de  gagner 
cinquante  mille  sujets  prêts  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne :  il  y  avait  là  une  série  de  pieuses  exagérations  en 
vue  de  favoriser  son  commerce. 

En  se  rendant  à  Saint-Pétersbourg,  Shelikof  avait  inté- 
ressé à  son  entreprise  Jacobi,  le  nouveau  gouverneur  de 
Sibérie,  qui  plaida  sa  cause  auprès  de  l'Impératrice.  11 
demanda  pour  la  nouvelle  compagnie  des  droits  exclusifs 
d'exploitation,  et  une  prime  de  deux  cent  mille  roubles 
sur  le  Trésor.  L'Impératrice  (jui  avait  à  cœur  le  bien  de 
l'Etat  l'accorda  sur-le-champ  :  outre  les  distinctions  per- 
sonnelles qu'elle  concéda  au  chef  de  l'expédition,  elle  le 
chargea  de  médailles  et  de  présents  pour  les  chefs  des 
tribus  alaskaines.  Jacobi,  pour  sa  part,  donna  des  croix 
de  bois  et  des  plaques  de  cuivre,  marquées  aux  armes 
impériales,  pour  être  dressées  çà  et  là  comme  un  signe 
de  la  souveraineté  russe. 
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Fortifié  par  la  faveur  de  la  cour  et  l'appoint  du  trésor 
public,  Shelikof  recommença  ses  entreprises  avec  une 
vigueur  nouvelle  ;  en  très  peu  de  temps  presque  tous 
ses  rivaux,  —  établissements  de  commerce  de  prospérité 
moyenne,  —  furent  écrasés.  La  fortune  favorisa  cet  aven- 
turier, bien  que  Pétrolï  nous  raconte  qu'il  n'avait  pas 
encore  gagné  la  sympathie  des  indigènes.  Une  preuve  de 
leur  mauvais  vouloir  —  ou  plutôt  de  leur  inclination  au 
pillage  —  c'est  qu'il  fut  impossible  d'élever  les  plaques 
de  cuivre  et  les  croix  dans  n'importe  quelle  situation  en 
vue.  Aussitôt  que  les  Russes  avaient  tourné  les  talons, 
les  Thlinkets  saisissaient  tous  les  fragments  de  métaux 
dont  ils  pouvaient  s'emparer  et  les  emportaient. 

A  cette  époque,  le  commerce  par  terre  entre  la  Russie 
et  la  Chine,  jadis  si  prospère,  était  presque  entièrement 
tombé,  grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  les  vaisseaux 
anglais  et  hollandais  déversaient  les  produits  de  leur 
pays  sur  le  Céleste  Empire.  Shelikof  conçut  le  dessein 
de  relever  ce  commerce  avec  la  Russie  par  mer  :  il  y  mit 
d'autant  plus  d'empressement  que  Gerassini  Pribilof  venait 
de  découvrir,  par  hasard,  en  178(),  le  rendez- vous  d'été  du 
phoque  à  fourrure  précieuse,  dans  ces  îles  de  la  Mer  de 
Heringqui  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Pribilof. 
Les  Chinois  plus  que  tous  les  autres  peuples  ont  en  haute 
estime  les  peaux  de  phoques;  et  la  nouvelle  qui  annonçait 
la  réunion  annuelle  do  centaines  de  mille  de  ces  animaux 
en  deux  petites  îles  de  la  mer  voisine,  devait  être  bien 
accueillie.  Le  commerce  avv.3  la  Chine  était  maintenant 
aP'^  iré  de  reprendre,  et  destiné  à  une  grande  prospérit»^. 
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Il  y  avait  encore  dans  la  région  plusieurs  chasseurs  par- 
ticuliers ;  mais  une  seule  maison  rivale  sérieuse,  la  Com- 
pagnie Lebedev-Lastochkin,  osa  tenir  tète  à  Shelikof.  On 
vit  s'élever  des  établissements  rivaux  sur  les  îles  et  le 
continent  le  long  de  la  lîaie  de  Cook  ;  il  s'y  passa  des  scènes 
sanglantes,  semblables  à  celles  dont  fut  témoin  le  Canada, 
quelques  années  plus  tard,  entre  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  et  la  Compagnie  des  Fou  l'ures  du  Xord-Ouest. 
Un  moment,  les  brigandages  des  deux  côtés  prirent  les 
proportions  d'une  gueri-e. 

Cette  rivalité  entre  Russes  eut  un  eiïet  pernicieux  sur  les 
indigènes  ;  mais  ce  qui  fut  beaucoup  plus  grave  pour 
Shelikof,  ce  fut  la  réduction  des  dividendes.  Avec  tout  le 
savoir  faire  d'un  accapareur  moderne,  il  se  mit  tranquille- 
ment à  acheter  les  actions  de  la  compagnie  rivale,  et 
chercha  autour  de  lui  un  chef  au  bras  fort  et  à  la  tète  plus 
forte  encore  pour  porter  l'attaque  dans  l'Amérique  Russe. 
Finalement  il  choisit  Alexandre  Baranof,  négociant  sibé- 
rien qui  avait  fait  preuve  d'une  énergie  extraordinaire 
dans  la  direction  de  ses  alïaires.  Un  contrat  fut  signé  entre 
eux,  au  mois  d'août  1790  ;  et  Raranof,  qui  devait  fm'f  par 
établir  l'empire  russe  en  Amérique,  partit  pour  son  nou- 
veau champ  d'action. 

Baranof  était  petit  de  taille  mais  possédait  une  grande 
puissance  d'endurance  et  une  ambition  sans  limite.  Il  eut 
l'occasion  de  montrer  sa  force  musculaire,  peu  après  son 
arrivée  à  Kadiak,  en  étranglant  un  pauvre  Russe  qui  avait 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  Dans  les  premières  années 
de  son  séjour  en  Sibérie,  il  avait  fait  preuve  d'une  grande  ^ 
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pénétration  d'intelligence  et  d'une  grande  fermeté  de  carac- 
tère :  il  montra  les  mêmes  talents  peu  après  son  arrivée  en 
Alaska.  Le  point  de  l'île  Kadiak,que  Shelikof  avait  choisi, 
se  prêtait  peu  au  développement  des  opérations  que  Bara- 
nof  avait  en  vue;  et  sans  plus  attendre,  il  transporta  son 
comptoir  au  port  de  Saint-Paul,  à  l'extrémité  nord-est  de 
la  même  île.  Là  il  se  mit  au  travail  avec  la  plus  grande 
énergie.  1!  mit  à  la  mer  de  longs  bateaux  couverts  de 
peaux,  qui  côtoyèrent  la  péninsule  Aléoutienne,  et 
revinrent  à  Saint-i'aul  chargés  de  fourrures  et  d'ivoire. 
En  1793,  il  amena  à  Kadiak  un  certain  nombre  de  con- 
damnés de  Sibérie,  surtout  des  ouvriers  et  des  agricul- 
teurs ;  avec  leurs  familles,  ils  formaient  une  réunion  de 
deux  cents  personnes.  Il  établit  un  chantier  de  construc- 
tions navales  au  détroit  du  Prince-William,  où  la  qualité 
et  la  dimension  du  bois  de  charpente  convenaient  très  bien 
à  ces  desseins  ;  et  l'on  vit  les  navires  russes  se  dresser 
sous  la  direction  d'un  constructeur  anglais,  du  nom  de 
Shields,  qi.i  avait  ((uitté  la  marine  anglaise  pour  entrer 
au  service  de  la  marine  russe.  Avec  ces  facilités,  Baranof 
put  étendre  ses  explorations  vers  lest  jusqu'à  Vakutat  ; 
il  y  fit  une  belle  capture  de  loutres  de  mer,  tandis  que  le 
capitaine  Vancouver,  avec  ses  deux  vaisseaux,  la  Diarorcrii 
et  le  (liutliam,  remontait  le  nord  de  ces  mêmes  eaux, 
en  \1\)\. 

Shelikof,  le  fondateur  de  la  compagnie,  dont  l'inlluence 
et  l'audace  avaient  donné  tant  d'essor  au  commerce  au 
nord  du  Pacifique,  mourut  en  1792.  Mais  auparavant  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  les  deux  projets  qui  lui  tenaient 
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le  plus  au  cœur,  sur  le  point  d'être  réalisés.  L'un  était 
l'ouverture  du  marché  chinois  de  peaux  de  phoques  et 
d'ivoire;  l'autre  était  la  réunion  sous  une  même  admi- 
nistration des  dillérentes  compagnies  de  fourrures  infé- 
rieures, établies  dans  la  Sibérie  Orientale,  au  Kamchatka 
et  dans  l'Alaska.  Ce  syndicat  se  compléta  en  171)7,  sous  la 
direction  de  la  veuve  de  Shelikof  et  de  son  associé, 
Golikof. 

L'organisation  nouvelle,  qui  prit  le  nom  de  Compagnie 
Russo-Américaine,  obtint  en  1790  une  charte  du  csar 
Paul  1'',  qui  lui  concédait  des  droits  exclusifs  au  territoire 
Américain,  aux  ressources  sur  terre  et  sur  mer,  et  à  tout 
ce  qui  pouvait  se  trouver  à  l'intérieur  des  terres,  dans  les 
possessions  sibériennes  du  Kamchatka,  d'Okhotsk  et  des 
iles  Kuriles.  «  Cette  charte  octroyée  pour  vingt  ans,  dit 
Petrolî,  marque  une  époque  dans  l'histoire  de  l'Alaska, 
qui,  à  partir  de  ce  moment  jusqu'au  transfert  du  pays  aux 
Etats-Unis,  en  1807,  s'identifia  avec  la  Compagnie  Russo- 
Américaine.  » 

Les  privilèges  conférés  à  la  nouvelle  compagnie  étaient 
considérables  et  très  exclusifs.  Mais  les  charges  qui  lui 
étaient  imposées  étaient  également  très  lourdes.  Elle  était 
exempte  de  toute  redevance  au  gouvernement  de  la  mère 
patrie  ;  elle  avait  le  droit  d'avoir  son  pavillon  ;  d'employer 
des  officiers  de  marine  pour  commander  ses  vaisseaux,  et 
de  se  réclamer  de  «  la  haute  protection  de  Sa  Majesté 
Impériale.  »  En  retour,  la  compagnie  s'engageait  à  soute- 
nir le  gouvernement  civil  dans  ces  pays  nouveaux  ;  à 
pourvoir  à  l'établissement  de  l'Eglise  orthodoxe  ;  et,  ce 
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qui  était  le  plus  pénible,  à  garder  sur  les  diflérents  points 
du  vaste  territoire,  des  magasins  et  des  entrepôts  de  toutes 
les  denrées  nécessaires  au  gouvernement  impérial  pour 
ses  navires  et  pour  ses  troupes,  quand  le  besoin  l'exigeait. 

Comme  c'était  la  première  entreprise  de  ce  genre  dans 
l'empire  russe,  elle  attira  beaucoup  l'attention  à  Moscou  et 
à  Saint-Pétersbourg;  et  la  compagnie  compta  bientôt  parmi 
ses  actionnaires  non  seulement  les  hauts  fonctionnaires 
du  gouvernement,  mais  même  des  membres  de  la  famille 
royale.  Le  succès  des  Anglais  dans  l'Inde  à  cette  époque 
par  l'entremise  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
éblouit  les  Russes  ;  dans  les  cercles  olïiciels  on  conçut  des 
rêves  de  conquêtes  semblables  sur  le  Pacifique.  L'annexion 
du  Japon  et  d'i  o  partie  de  la  côte  Chinoise,  d'un  côté  du 
Pacifique;  celle  de  toute  la  côte  jusqu'au  Golfe  de  Cali- 
fornie, de  l'autre  :  tel  était  le  programme  des  amis  de  la 
compagnie.  Il  était  certainement  assez  prétentieux  pour 
exciter  l'orgueil  et  l'émulation  de  la  Russie. 

Pendant  que  se  construisaient  ces  châteaux  en  Espagne, 
Baranof  dont  l'énergie  l'attirait  de  plus  en  plus  vers  l'est 
chaque  année,  commençait  à  avoir  des  embarras  sur  cette 
terre  Alaskienne.  Il  avait  conçu  le  plan  d'étendre  le 
domaine  de  la  compagnie  jusqu'à  l'archipel  Alexandre, 
mais  quand  ses  officiers  commencèrent  à  visiter  le  sud-est 
de  l'Alaska,  ils  trouvèrent  les  vaisseaux  anglais  et  améri- 
cains, vendant  les  peaux  de  loutres  chez  les  Thlinkets,  et 
dans  .3s  comptoirs  anglais  établis  à  Nootka,  dans  lile 
Vancouver. 

Baranof  eut  quelques  durs  moments  à  passer.  Le  gou- 
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v^rut^uu'M  nissf!  lui  donnait  l'ordre  d'écraser  tous  ses 
ii\Hn%  *4  <U'.  supprimer  IS'ootka.  Mais  la  prudence  lui 
'mUir4i*f*tl  <h  montrer  une  opposition  ouverte  aux  An^^lais 
tumtm*' ftftx  Américains. Il  sedécida  doncàfortilier  un  poste 
du  iitrc.U^yf'ï ,  d'où  il  pourrait  surveiller  le  commerce  de 
Umtrmti  ^Ifr»  étrangers  eux-mêmes,  et  obtenir  d'eux  par 
c<?  «<o>(i'«  c^fts  subsides  pour  ses  gens.  11  passa  tout  l'hiver 
iiii  J7î)'î)>'IWK)à  construire  un  fort  à  Sitka,  à  six  milles  de 
im'iUHtftia  îicUu'Mg  de  l'Alaska.  H  fortifia  la  place  dans  la 
inonirc  hh  le  lui  permettaient  ses  ressources  et  la  confia  au 
(^nhmfittdfimfifd  (le  Medvednikof.  Mais  les  vaisseaux  améri- 
tmiu*^  Uf-:  t'turenl  pas  compte  de  ses  olïres,  et  continuèrent 
le«f  fhtuuterce  avec  les  indigènes,  échangeant  des  armes 
'diejt  (v«y«r  des  fourrures.  Baranof  retourna  à  Kadiak  a|)rès 
U)ul  lUm',r  passé  à  Sitka;  ce  fut  pour  y  trouver  la  gar- 
ti'mm  f'U  Hat  d'insurrection,  et  prête  à  partir  pour  un 
autr-''  f'VtuM.  A  la  même  époque  des  bruits  de  guerre  avec 
\' Su'iUiU'ffb  lui  arrivaient  aux  oreilles,  et  l'obligeaient  à 
\VArt'hitr\r  les  différents  comptoirs  russes,  pour  donner 
awx  fojudî^nnaires  les  ordres  à  exécuter  dans  l'éventualité 
Ait  {'4\i\r,miu>x\  des  vaisseaux  anglais. 

^■■{muhui  les  épreuves  de  Baranof  n'en  étaient  qu'à 
hut(U'\ttti.  }.es  sauvages  Thinklets  —  les  Koloshes,  comme 
\n¥,  '4\i\m\mf'Ui  les  Kusses  —  massacrèrent  Medvednikof  et 
la  pituimu  de  Sitka,  puis  incendièrent  le  fort.  A  la 
lui'UH'  /'fjiOKjue,  cette  même  tribu  belliqueuse  surprenait 
CÀtui  (•(MaHre-vingts  chasseurs Aléoutiens et  les  massacrait; 
iti*ui  mûrc.^  chasseurs  périssaient  par  le  poison  en  man- 
y^tmni  *U'.*i  moules  empoisonnées,  à  l'endroit  qui  a  toujours 
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porté  depuis  le  nom  de  Détroit  de  la  Destruction.  J.es 
désastres  se  suivaient  à  peu  d'intervalle.  Trois  navires 
chargés  de  provisions  firent  naufrage  à  leur  départ 
d'Okhotsk  ;  et  si  Baranof  n'avait  pas  eu  la  ressource 
d'acheter  des  vivres  à  un  navire  de  New-York  qui  venait 
d'arriver  à  Kadiak,  la  colonie  llusso-Américaine  courait 
les  risques  de  mourir  de  faim. 

Tous  ces  malheurs  attristèrent  la  vie  du  vieux  Russe. 
La  jalousie  et  la  calomnie  allaient  encore  accroître  les 
dinicultés  de  sa  position.  En  1801,  Alexandre  P""  succéda 
au  czar  Paul.  Quand  le  commandant  d'Okhotsk  (It 
l'annonce  officielle  de  l'événement,  il  ordonna  à  Baranof 
de  réunir  tous  les  indigènes  de  Kadiak  et  dn  pays  envi- 
ronnant, et  de  leur  demander  le  serment  de  fidélité. 
L'ordre  était  imprudent  ;  l'exécutera  cette  époque  aurait 
été  folie  ;  car  c'était  révélei-  aux  perfides  Thlinkets  l'étal 
précaire  de  la  colonie.  Au  reste,  Baranof  ne  pouvait 
compter  sur  les  Musses  à  son  service  ;  il  se  décida  donc 
à  ignorer  l'ordre  pour  le  moment.  In  fonctionnaire  qu'il 
avait  cassé  essaya  de  gi'ossir  l'alïaire,  et  accusa  Baranof  de 
désobéissance  aux  ordres  impériaux.  Une  en([uète  suivit, 
mais  n'eut  pas  de  résultat  ;  les  autorités  ayant  décidé  que 
Baranof  n'était  pas  au  service  du  gouvernement.  Ces 
épreuves,  aux(|uelles  il  faut  ajouter  des  désappointements 
dans  le  résultat  de  la  vente  des  fourrures,  contribuèrent 
néanmoins  à  jeter  l'amertume  dans  la  vie  du  vieillard. 

L'une  des  raisons  de  l'insuccès  des  opérations  de  la 
Compagnie  Uusso-Américaine  à  cette  époque  venait  de 
l'incapacité  des  olliciers  qui  commandaient  ses  navires. 
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Petroiï  allirme  que  soixante-quinze  pour  cent  des  vais- 
seaux de  la  coHipa^Miie  coulèrent  aux  îles  Aléouliennes  ; 
plusieurs  même  avant  d'avoir  quitté  la  côte  du  Kam- 
cliatka.  On  n'avait  pas  profité  de  la  clause  de  la  charte 
qui  permettait  de  recourir  aux  olliciers  de  la  niarine  ; 
de  là  les  mauvais  résultats  obtenus. 

En  1801,  deux  llusses  compétents,  Davidof  et  Kvostof, 
obtinrent  du  gouvernement  la  permission  d'entrer  au 
service  de  la  compagnie,  et  immédiatement  s'elïorcèrent 
de  réorganiser  ses  navires.  Le  succès  couronna  leurs 
elTorls  ;  par  des  méthodes  d'économie  et  de  travail,  ils 
réussirent  à  établir  ce  service  sur  une  base  financière  plus 
solide. 

Pendant  les  premières  années  du  xix"  siècle,  les  affaires 
de  la  (Compagnie  Russo- Américaine  prirent  en  effet  une 
tournure  plus  prospère.  Les  postes  de  la  partie  sud-est 
de  l'Alaska  s'augmentèrent  en  nombre  et  en  importance. 
Seize  furent  établis  le  long  de  la  côte  de  l'IJnalaska  à 
Sitka,  et  presque  tous  armés  de  canons.  Les  pêcheries  de 
phoques  des  îles  Pribilof  révélaient  un  vrai  trésor  pour 
la  compagnie.  Les  Chinois  avaient  découvert  le  procédé  de 
dépouiller  et  de  teindre  les  fourrures  qui  leur  donnaient 
une  plus  grande  valeur  commerciale  ;  et  chaque  année 
d'énormes  quantités  de  peaux  de  phoques  descendaient  le 
Pacillque  pour  se  rendre  aux  différents  ports  de  la  Chine. 
Le  revenu  des  îles  Pribilof  à  lui  seul  fournissait  le  moyen 
de  payer  les  dépenses  courantes  sans  recourir  au  gouver- 
nement russe. 

La  clause  de  la  charte,  qui  contraignait  la  compagnie 
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à  garder  des  dépôts  de  subsides  sur  dilïérenls  points  de  la 
colonie  pour  les  besoins  du  gouvernement,  était  prati- 
quement très  onéreuse  et  très  coûteuse.  Il  fallait  faire 
traverser  la  Sibérie  aux  marchandises,  les  embarquer  à 
Okhotsk,  et  faire  supporter  à  la  compagnie  des  frais 
énormes.  En  1802,  le  comte  llezanof,  chambellan  de 
l'Empereur,  et  parent  de  Shclikof,  accorda  le  privilège 
d'envoyer  les  approvisionnements  de  Saint-Pétersbourg 
par  mer;  dans  ce  but  des  vaisseaux  furent  achetés  à 
Londres,  lle/anof  en  personne  accompagna  la  première 
Hotte,  en  sa  double  qualité  dinspecleur  des  colonies 
russes,  et  d'ambassadeur  spécial  au  .Japon.  La  mission 
japonaise  ayant  abouti  finalement  à  un  échec  complet, 
Uezanof  tourna  son  attention  sur  la  côte  américaine. 
Après  avoir  aidé  à  rétablir  l'ordre  dans  les  alïaires  de  la 
compagnie  à  Kadiak,  il  partit  pour  la  Californie. 

Cette  traversée  fut  le  commencement  des  relations 
commerciales  entre  les  colonies  russes  et  les  colonies 
espagnoles;  elle  se  termina  par  l'établissement  des  Russes 
sur  un  point  de  territoire  au  nord  de  la  Californie.  Les 
ressources  naturelles  de  ce  pays  favorisé  attirèrent  l'atten- 
tion de  l'esprit  pratique  de  Rezanof,  et  il  résolut  d'y 
établir  un  point  d'appui.  Comme  préliminaire,  il  s'engagea 
à  épouser  la  fille  du  commandant  espagnol  de  San-Fran- 
cisco,  et  ensuite  écrivit  au  Czar  et  aux  directeurs  de  la 
Compagnie,  afin  de  leur  soumettre  un  plan  d'extension  de 
la  domination  russe  en  Californie.  Il  pressa  l'établissement 
d'une  colonie  agricole  sur  un  point  de  la  côte  au-dessus 
de  San-Francisco,    car    les    Espagnols    n'avaient  à  cette 
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épo(|iic  aucun  poste  lixo  au  nord  do  leur  inrsidio.  Dans  son 
l'appoil,  IJezanof  exprimait  l'avis,  (lu'il  serait  pres(|uo 
impossible  tic  trouver  des  agriculteurs  conjpétenis  parmi 
les  chasseurs  et  les  trappeurs  russes  ;  et  il  demandait  (lu'on 
(it  venir  les  Chinois  <(  |)atients  et  lal)orieux.  >»  Cette  pro- 
position, faite  en  ISOr»,  est,  d'après  Petrolï,  la  première  (|ui 
signale  l'inijnigration  des  (Chinois  sur  la  cote  du  l'aci- 
Ih|Uc. 

He/.anof  partit  pour  Saint-Pétcrshourg  donner  les 
motifs  de  son  échec  au  Japon,  et  activer  la  plantation  de 
Californie.  En  traversant  la  Sibérie,  il  tomba  de  cheval, 
et  se  (il  une  blessure  qui  précipita  sa  lin.  11  mourut  à 
Krasnoyarsk,  au  mois  de  mars  ISU7;  et  sa  mort  priva  la 
lUissie  d'un  zélé  défenseur  de  ses  intérêts  au  nord  du 
l'aciH(|ue. 

(>c  n(;  fut  ((ue  quatn»  ans  plus  lard  qua  lîaranof  entre- 
prit de  |)oursuivre  rexécution  du  projet  de  Californie. 
En  ISll,  il  envoya  un  ollicier  intelligent,  Kushkof,  (|ui 
débar(|ua  à  Bodega  Bay,  et  acheta  des  terres  aux  indigènes 
([ui  se  déclarèrent  indépendants  des  Espagnols.  Ces 
derniers  s'arrogeaient  la  possession  de  toute  la  côte  ouest 
de  rAméri(]ue,  «  par  droit  de  découverte  »,  et  ordonnèrent 
aux  Busses  de  quitter  le  pays.  Podushkin,  l'oHicier  qui 
avait  le  commandement,  répondit  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
«l'agir,  et  que  les  deux  partis  devaient  attendre  l'accord 
des  cabinets  de  Madrid  et  de  Saint-Pétersbourg.  Il  proposa 
que,  dans  l'intervalle,  les  Busses  et  les  Espagnols  unissent 
leurs  elïorts  pour  chasser  la  loutre  de  mer  sur  la  côte  de 
Californie,  et  partageassent  les  profits.  Cette  proposition 
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fiil  oniciellement  (léclini'îo,  mais  praliqucnient  acceptée; 
et  les  Hiisscs  restùrciil  sans  rtre  in(|iiiétés  dans  leur  plan- 
tation (le  Hodo^'a. 

Le  but  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre  cependant,  à 
savoir  de  s'assurer  une  (|uanlil('  sulllsante  diî  viande  et  de 
provisions  de  houclie  pour  leurs  postes  de  l'Alaska,  ne  fut 
'  jamais  atteint.  Rrzanof  avait  prédit  (|ue  les  chasseurs 
russes  et  leurs  alliés  aléoutiens  ne  feraient  (jue  de  piètres 
fermiers.  Sa  prédiction  se  réalisa  si  bien  que  Etolin,  succes- 
seur de  Baranof,  se  débarrassa  de  la  plantation  eu  \S\2, 
et  les  Russes  abandonnèrent  la  (ilalifornie  sans  regret 
apparent. 

L'échec  du  projet  de  lîodega  contraignit  Daranof  à 
chercher  ailleurs  des  approvisionnements  pour  la  colonie 
russe,  qui,  en  181 1,  comptait  environ  cinq  cents  personnes. 
Il  continua  à  étendre  ses  relations  et  à  risquer  des  rapports 
avec  les  marchands  des  dilïérents  ports  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  surtout  Boston,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  linit  par 
se  compromettre.  Nous  pouvons  en  donner  un  exemple. 
Un  capitaine  américain,  nommé  Bennett,  vendit  un  char- 
gement de  provisions  de  bouche  à  Baranof  à  Sitka,  et  reçut 
en  paiement  des  peaux  de  phoque  au  prix  d'un  dollar 
chacune.  En  toute  hâte,  il  se  rendit  au  Kamchatka,  et 
revendit  les  mêmes  peaux  aux  agents  de  la  Compagnie, 
trois  dollars  la  pièce.  Ce  marché,  et  d'autres  semblables, 
furent  promptement  connus  des  fonctionnaires  russes 
auxquels  on  représenta  Baranof  comme  un  instrument 
sénile  aux  mains  des  rusés  marchands  yankees.  L'accusa- 
tion n'était  pas  «xacte,  mais  elle  réussit  à  ruiner  sourde- 
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ment  la  confiance  de  la  Compagnie  Russo-Américaine  en 
son  directeur  ;  et  des  démarches  furent  faites  pour  lui 
choisir  un  successeur. 

Un  nouveau  projet  de  l'esprit  inventif  de  Baranof  retarda 
son  rappel  de  plusieurs  années.  Ce  ne  fut  rien  moins  que 
l'extension  de  l'Empire  Russe  aux  îles  du  Pacifique.  Des 
marchands  de  Boston  (1),  avec  lesquels  il  était  en  bons 
termes,  le  mirent  en  rapport  avec  le  roi  Kamehameka  ;  et 
à  l'aide  d'un  médecin  d'aventure,  le  docteur  Schefïer, 
Baranof  forma  le  plan  de  l'annexion  des  Iles  Sandwich. 
Schelïer  se  rendit  à  Hawaii,  avec  plein  pouvoir  d'agir  au 
nom  do  la  Compagnie.  Il  trouva  Kamehameka  entièrement 
circonvenu  par  les  Anglais;  il  tourna  donc  son  attention 
vers  Tomarc,  roi  de  Kauai.  Son  habileté  médicale  guérit 
la  reine  d'une  fièvre  intermittente  ;  il  réussit  done  facile- 
ment à  rompre  les  liens  do  fidélité  qui  unissaient  Tomare  à 
Kamehameka,  et  à  lo  mettre  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur de  Russie.  A  l'aide  des  Aléoutiens,  Schefïer  érigea 
des  constructions,  et  se  mit  à  cultiver  la  terre  que  le  roi 
lui  avait  donnée.  Pendant  co  temps,  des  correspondances 
actives  s'échangeaient  entre  les  différents  intéressés  au 
projet.  La  bonne  volonté  des  fonctionnaires  de  la  Compagnie 
Russo-Améi'icaine  était  assurée.  Un  magnifique  uniforme, 
tout  chamarré  d'or,  un  casque  de  général  et  des  décora- 
tions, furent  envoyés  à  Tomare  de  la  part  de  la  cour  de 


(1)  Des  mineurs  m'ont  dit  que  parmi  les  Tnlinlvets  Indiens,  dans  l'Alaska 
du  Sud-Ksl,  il  y  à  i,".ore  aujourd'hui  des  blancs  connus  sous  le  nom  de 
«  Bostoniens  ».  Semblablement,  sur  la  côte  anglaise,  les  Canadiens  sont 
appelés  «  les  hommes  du  roi  Georges  »,  reste  des  règlements  de  la  Compagnie 
(le  la  Baie  d'Hudson  aux  jours  des  rois  Georges. 
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Saint-Pétersbourg.  Mais  la  Russie,  qu*  savait  parfaitement 
ne  pouvoir  rivaliser  avec  l'j^  ngleterre  sur  mer,  se  relusaà 
poursuivre  plus  avant  l'entreprise. 

Lorsque  le  roi  Kamehamel*?  s'aperçut  de  la  tournure 
que  prenaient  les  choses,  il  r  rit  des  mesures  actives  pour 
recouvrer  sa  suprématie  sur  Tomare,  qui  avait  déjà  renvoyé 
Scheiïer,  lorsqu'il  ne  vit  pas  arriver  les  renforts  promis. 
Ceux-ci  avaient  bien  été  envoyés,  mais  deux  navires  de  la 
Compagnie,  chargés  de  subsides  pour  Tomare,  se  perdirent 
en  route.  L'échec  du  projet,  les  pertes  pécuniaires  qui 
l'accompagnèrent,  attirèrent  sur  Baranof  les  plus  sévères 
censures  des  directeurs,  et  on  l'avertit  de  compter  sur  un 
successeur. 

Découragé  par  ces  insuccès,  épuisé  par  ses  luttes  cons- 
tantes avec  les  sauvages,  et  même  avec  ses  propres  subor- 
donnés, qui  tentèrent  à  diverses  reprises  de  l'assassiner, 
irrité  par  ses  ennuis  avec  le  Gouvernement  et  les  fonction- 
naires de  la  Compagnie  à  Saint-  Pétersbourg,  Baranof 
accueillit  avec  joie  son  rappel.  Deux  Musses,  Koch  et 
Bornovolokof,  furent  tour  à  tour  nommés  pour  lui  suc- 
céder ;  mais  le  premier  mourut  au  Kamchatka  en  se 
rendant  à  son  poste,  et  l'autre  perdit  la  vie  dans  le  nau- 
frage de  la  .\ci-(i,  presque  en  vue  de  Sitka. 

Ce  n'est  qu'en  1817,  que  Hagemeister  entra  finalement 
en  scène,  pour  relever  Baranof  de  ses  fonctions  de  direc- 
teur en  chef  des  Colonies.  Il  ne  prit  pas  le  commandement 
dès  son  arrivée,  mais  passa  plusieurs  mois  à  examiner  les 
afTaires  de  la  Compagnie.  Un  jour  il  montra  sa  commission, 
et  donna  à  Baranof  l'ordre  do  lui  transmettre  le  comman- 
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dément.  Le  vieux  directeur  y  consentit  avec  une  loyauté 
adiniraijle.  Malgré  les  ennuis  de  sa  carrière,  et  le  peu  de 
succès  de  beaucoup  de  ses  entreprises,  son  administration 
avait  été  profitable  à  la  Compagnie.  11  remettait  au  nouveau 
directeur  une  somme  dépassant  de  beaucoup  les  valeurs 
reconnues  par  les  quittances  de  la  Compagnie.  Des  millions 
avaient  passé  par  ses  mains  pendant  ses  vingt-sept  années 
de  service  en  Alaska  :  il  avait  enricbi  plus  d'une  famille 
russe;  et  cependant  il  t.p'.  trouvait  à  l'Age  de  quatre-vingts 
ans,  découragé  et  pauvre.  Teiic  est  la  reconnaissance  du 
genre  humain  !  11  se  mit  en  roule  pour  rentrer  en  Russie  ; 
mais  en  chemin  il  fut  pris  d'une  fièvre  malariale —  d'autres 
allirment  qu'il  fut  empoisonné  — ;  et  le  10  avril  1819  il 
rendait  le  dernier  soupir  à  Batavia,  dans  l'ile  de  Java. 
Ainsi  mourut  le  f  réateur  vrai,  et  le  plus  énergique  défen- 
seur des  intérêts  de  la  Russie  sur  la  côte  nord  du  Paci- 
fique. 


CHAPITRE    VII 


Echec  des  entreprises  de  la  Russie. 
Transfert  du  territoire. 


Les  successeurs  de  Raranof  se  suivirent  à  courts  inter- 
valles. Hagemeister,  Yanowsky,  Muraviev,  Chistiakof  et 
le  baron  Wrangell  étaient  tous  des  hommes  de  puissante 
individualité,  mais  ils  avaient  reçu  une  éducation  mili- 
taire ou  navale  plutôt  que  commerciale. 

En  1820,  la  charte  de  la  Compagnie  Russo-Américaine 
expira  :  elle  fut  renouvelée  pour  vingt  ans  par  l'empereur 
Alexandre  l".  Non  seulement  tous  les  anciens  privilèges 
furent  confirmés,  mais  même  de  nouveaux  furent  ajoutés  : 
en  conséquence  les  directeurs  de  l'Alaska  purent  étendre 
leurs  explorations  vers  le  nord  et  le  centre,  ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  tenté  jusqu'alors.  La  mer  de  Bering  et  la 
côte  américaine  de  l'océan  Arctique,  qui  avaient  été  né- 
gligées pour  les  régions  plus  profitables  de  l'Alaska  du 
sud-est,  reçurent  la  visite  de  nouvelles  bandes  d'explora- 
teurs. Deux  habiles  navigateurs  russes,  Etolin  et  Krom- 
chenko,  rapportèrent  du  nord  des  indications  très 
précieuses.  L'Allemand,   von  Kotzebue,  sur  son  brick  le 
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liurik,  les  avait  déjà  précédés  à  travers  le  détroit  de  Bering 
jusqu'au  cap  Lisburne. 

Sous  l'administration  de  Mouraviev,  on  fixa  les  bornes 
sud-est  de  la  colonie.  Un  traité  fut  conclu  entre  la  Russie 
et  les  Etats-Unis,  le  17  avril  1824,  et  avec  l'Angleterre,  le 
28  février  1825,  «  désignant  l'île  du  Prince  de  Galles,  dans 
la  latitude   ;j4°40'  nord,  et  entre  les  longitudes   131°  et 
133°  ouest  de  Greenwich,  comme  la  frontière  méridionale 
des  possessions  de  la  Russie.  Comme  frontière  de  l'est,  on 
établissait  une  ligne  partant  do  l'embouchure  du  canal  de 
Portiand   le   long  de  la  chaîne  do  montagnes,  jusqu'au 
point  où  il  coupe  le  50"  degré  do  latitude  ;  de  là  la  ligne 
se  dirigeait  vers  l'océan  Arctique  le  long  du  cent  quarante 
et  unième  méridien.  »  C'est  l'interprétation  de  ce  docu- 
ment qui  causa  il  y  a  quelques  années  un  désaccord  entre 
le  Canada  et  les  Etats-Unis.    Une  clause  du  traité  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie  donnait  à  ce  dernier  pays  une 
bande  de  terre  qui  ne  devait  jamais  excéder  en  longueur 
dix  lieues  marines  à  partir  de  la  côte.  Au  cours  des  négo- 
ciations pour  l'achat  de  l'Alaska  les  Etats-Unis  interprétèrent 
cette  clause  d'une  manière  libérale,  et  suivirent  toutes  les 
sinuosités  du  continent,  comme  si  les  côtes  des  baies  et 
des  bras  de  mer  —  du  canal  de  Lynn  par  exemple  — 
pouvaient  être  considérées  comme  la  côte  de  l'océan.  Le 
Canada  rejeta  cette  interprétation,  et  réclama  que  les  dix 
lieues  marines  fussent  comptées  seulement  sur  la  prin- 
cipale côte  du  continent.  La  question  fut  soumise  aux 
commissaires  des  frontières  de  l'Alaska  qui  décidèrent 
contre  la  prétention  canadienne  :  le  conflit  en  est  resté  là. 
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Lorsque  Chistiakof  devint  directeur  de  la  colonie,  en 
1827,  il  continua  le  travail  d'exploration.  Un  de  ses  ofli- 
ciers,  le  capitaine  Lutke,  dressa  un  atlas  de  la  côte  et  des 
îles  de  l'Alaska,  et  publia  ensuite  un  ouvrage  donnant  la 
description  du  pays. 

Le  baron  Wrangell  prit  les  rênes  du  gouvernement  en 
18.'M,  époque  à  laquelle  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
déployait  toute  son  activité  sur  la  côte  du  Pacifique.  Les 
Russes  et  les  Anglais  ayant  le  même  objectif,  leurs  inté- 
rêts se  heurtaient  fréquemment  ;  une  rupture  menaça 
même  plus  d'une  fois  d'éclater.  Le  sujet  en  discussion  était 
surtout  la  rivière  Stakeer..  ■/embouchure  de  cette  rivière 
traversait  le  territoire  russe  ;  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  qui  avait  des  postes  à  sa  source,  réclamait  le 
droit  de  les  pourvoir  en  se  servant  de  la  Stakeen,  sans 
l'intermédiaire  des  Busses.  W^rangell  s'y  opposa.  Les 
Busses  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  rivaliser  avec  les 
agents  de  ia  Baie  d'Hudson,  qui  possédaient  à  l'intérieur 
les  plus  riches  districts  de  fourrures  ;  aussi  résolurent-ils 
d'écraser  leurs  rivaux  par  la  famine.  Wrangell  cons- 
truisit une  redoute  à  l'embouchure  de  la  Stakeen,  et  fit 
feu  sur  plusieurs  des  navires  anglais  qui  essayaient  de 
passer  leurs  approvisionnements  par  la  rivière.  Les  goé- 
lettes russes  parcoururent  la  côte,  avec  l'ordre  de 
Wrangell  de  saisir  tous  les  navires  appartenant  à  la  com- 
pagnie anglaise.  Des  complications  désagréables  allaient 
surgir,  quand  les  esprits  calmes  des  deux  compagnies 
suggérèrent  l'idée  d'un  accommodement  par  arbitrage. 
Le  baron   Wrangell  fut  censuré   par  son  gouvernement 
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pour  les  mesures  violentes  qu'il  avait  prises,  et  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Hambourg,  où  l'attendait  sir  George 
Simpson  et  une  commission  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'iiudson.  Un  arrangement  à  l'amiable  intervint,  dont  les 
principales  clauses  furent  la  réduction  des  terrains  de 
chasse  et  le  bail  de  la  bande  de  territoire  en  litige  le  long 
de  la  Slakeen  à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  pour 
im  tribut  annuel  de  peaux  de  loutre. 

En  18;{(},  Kuprianof  succéda  à  Wrangell  et  signala  son 
administration,  plus  par  ses  explorations  que  par  ses 
chasses  de  fourrures.  Il  envoya  des  bandes  do  pionniers 
le  long  de  la  côte  Arctique  et  sp"  le  Yukon,  alors  connu 
sous  le  nom  de  Kuiklipak.  Le  lieutenant  Tebenof  cons- 
truisit un  fort  dans  l'île  Saint-Michel,  au  delta  de  ce 
lleuve  important.  Kashevarof  atteignit  Point  Barrow,  à 
sept  cents  milles  au  nord  de  Nome.  Malakof  et  Glazunof 
explorèrent  les  vallées  de  la  Kuskokwim  et  de  Nusahagak. 
Malakof  remonta  le  Yukon  jusqu'à  Nulato,  mais  l'atti- 
tude hostile  de  la  tribu  des  Tinnehs  arrêta  sa  marche. 
Les  indigènes  détruisirent  môme  le  poste  que  les  Busses 
avaient  élevé  sur  ce  point. 

En  ISMC),  une  épidénîie  de  petite  vérole  sévit  sur  la 
colonie,  et  y  lit  des  ravages  pendant  près  de  quatre  ans. 
Petroff  nous  dit  que  parmi  les  enfants  des  indigènes  et 
parmi  les  demi-sangs  russes,  la  mortalité  était  peu  consi- 
dérable :  tandis  que  presque  tous  les  vieillards  et  les 
hommes  mûrs,  surtout  chez  les  Thlinkets,  tombaient 
victimes  du  fléau.  A  Sitka,  on  compta  quatre  cents  morts 
et  dans  l'île  de  Kadiak,  sept  cent  trente.  Sur  la  côte  est. 
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à  partir  de  Cook's  Inlet,  cinq  cents  furent  atteints  par  la 
cruelle  maladie,  et  plus  de  deux  cents  succombèrent. 

Ce  terrible  lléau  mutila  la  colonie.  Des  villages  entiers 
furent  sur  le  point  de  périr  de  faim,  et  les  indigènes 
erraient  à  l'aventure  à  la  recherche  de  terrains  de  chasse 
et  de  pêche.  Quand,  en  1840,  Etolin  prit  la  direction  de  la 
colonie,  il  résolut  en  partie  le  problème  de  l'approvision- 
nement. Il  réunit  les  restes  épars,  établit  de  grands 
villages,  rendit  les  chefs  responsables  des  provisions  do 
bouche  et  de  l'établis-sement  des  magasins,  mesure  qui 
réussit  assez  bien  dans  les  iles  Aléoutiennes  et  dans  les 
établissements  de  la  côte. 

La  seconde  période  de  la  charte  Russo- Américaine 
expira  en  1841,  et  ne  fut  renouvelée  qu'en  1844.  Le  (jou- 
vernement  mit  trois  ans  à  délibérer  sur  quelques-unes  de 
ses  clauses  ;  mais  les  droits  et  les  privilèges  de  la  Compa- 
gnie furent  renouvelés  et  même  augmentés.  Le  système 
colonial  du  gouvernement,  jusque-là  centralisé  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  fut  modifié  par  l'établissement 
d'un  conseil  composé  d'un  sous-directeur  et  de  deux  ou 
trois  ofllciers  de  marine  résidant  dans  la  colonie.  Ce 
conseil,  dont  les  fonctions  étaient  plutôt  directives  qu'exe- 
cutives, n'eut  pas  malheureusement  une  bonne  influence 
dans  les  afïaires  commerciales  de  l'Alaska.  L'administra- 
tion du  baron  Wrangell  avait  laissé  les  dépenses  de  la 
Compagnie  dépasser  les  revenus.  Le  plus  grave  reproche 
qu'on  eut  à  lui  faire  était  d'avoir  continué  le  salaire  des 
employés  ûgés  ou  infirmes  qui  n'étaient  plus  capables 
de  servir  la  Compagnie.  On  y  remédia  en  mettant  à  la 
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tHr^ila  UtfiH  hs  servileuis   fidèles    devenus  inutiles,  et 
<-'«  im  renvoyant  dans  leurs  foyers. 

Ijn  ^'cmulf.  source  principale  do  dépense  et  de  travail 
iunttU'.Uti  la  folie  d'exploration  de  la  Russie,  folie  qui  à  la 
iiu  Uil  fatale  à  la  Con^pagnie  elle-même.  La  présence  des 
uUU'Mtr*!  de  marine  dans  le  Conseil  eut  un  elTet  imprévu. 
\jèH  UHimhrt'A  choisis  étaient  des  officiers  capables,  mais 
i{^  <'o«»«ierçants  médiocres.  Au  lieu  de  chercher  à  pro- 
i'tm*r  de  l'argent  à  la  Compagnie  par  le  commerce  des 
Umrmntè,  ils  s'occupèrent  de  construction  de  navires  et  do 
mïtHt^,  ((  l>î  chantior  de  constructions  navales  de  Sitka, 
i'r.rti  JvtrofT,  était  aussi  complet  que  tout  établissement 
muWn'm'.  de  l'empire  russe,  étant  pourvu  de  toutes  sortes 
tV'diMWar^  et  de  fonderies,  y  compris  ceux  nécessaires  à  la 
iahric/AUm  des  instruments  de  navigation.  On  faisait  des 
«xfjMî-riences  dans  la  fabrication  de  marchandises  de  briques 
ou  de  |)toi«,  tandis  qu'on  importait  de  Californie  un  nou- 
%*tittt  «»atériel  pour  la  fabrication  des  étofïes  de  laine.  Pour 
UntUt*f  cm  entreprises  il  fallait  faire  venir  à  grands  frais  de 
iUtmUi  de»  bras  habiles,  circonstance  qui  explique  sufïl- 
^ammmi  l'échec  des  tentatives.  On  gaspilla  des  sommes 
UAUi<>i,  ()*>iir  extraire  le  fer  d'un  minerai  de  qualité  tout  à 
tah  î'dénewre  sur  différents  points  du  territoire.  Le  seul 
HV4uUt^(r  réel  que  la  Compagnie  tirtlt  jamais  de  ses  nom- 
hr(f{tt%  ateliers  de  Sitka,  fut  la  fabrication  d'instruments 
d  a;î(rjefilt«jre  pour  les  ignorants  et  paresseux  fermiers  de 
((^lîfomie ;  des  milliers  de  charrues  d'un  modèle  primitif 
furent  fabriquées  à  Sitka,  et  envoyées  sur  les  marchés  de 
lÀtUi&mte  et  du  Mexique.  Des  haches,  des  cognées,  des 
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pelles,  des  houes,  furent  forgées  par  les  habiles  ouvriers 
des  chantiers  de  Sitka,  et  la  fonderie  s'occupait  pen- 
dant quelque  temps  de  fondre  des  cloches  pour  les  mis- 
sions catholiques  de  la  côte  du  Pacifique.  Beaucoup  de  ces 
cloches  existent  encore,  et  témoignent  du  développement, 
hâtif  quoique  peut-être  anormal,  de  l'industrie  sur  cette 
côte  septentrionale.  » 

L'événement  prouva  en  efïet  que  le  développement  était 
anormal.  Les  elTorls  de  la  Compagnie  furent  détournés  de 
la  chasse  aux  fourrures  qui  était  sa  principale  source  do 
revenus,  vers  d'autres  opérations^  commerciales  et  des 
explorations  coûteuses  à  l'intérieur  de  ce  vaste  pays. 

Les  chroniqueurs  peuvent  dire,  il  est  vrai,  beaucoup 
plus  de  bien  de  celte  politique  de  développement,  que  les 
actionnaires  de  la  Compagnie  Russo-Américaine;  elle  leur 
a  fourni  beaucoup  de  documents  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique. Le  plus  heureux  de  ces  explorateurs,  au  milieu  du 
siècle  dernier,  fut  le  lieutenant  Zagoskin.  En  1842,  il  lon- 
gea le  détroit  de  Norton,  et  traversa  les  terres  jusqu'au 
Yukon.  Dans  l'hiver  de  l'année  1843,  il  remonta  jusqu'à 
Nulato,  et  fit  une  tentative  inutile  pour  atteindre  le  détroit 
de  Kotzebue.  Au  printemps,  il  s'avança  à  cent  milles  au- 
dessus  de  Nulato.  L'attitude  menaçante  des  indigènes  le 
contraignit  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  traverser  la  loundra 
jusqu'à  la  vallée  de  la  Kuskowim.  En  1844,  il  s'établit  à 
Koimakowsky,  sur  la  mémo  rivière,  et  explora  à  fond  le 
pays  environnant  avant  de  rentrer  à  Sitka.  Zagoskin  a 
raconté  ces  voyages  en  un  volume  rempli  de  détails  inté- 
ressants sur  la  vie  et  les  habitudes  domestiques  des  peu- 
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plades  qu'il  rencontra,  dans  ce  pays  des  Esquimaux  et  des 
Alhahaslians. 

Le  successeur  d'Etolin,  Tebeni\of,  à  qui  1  hydrographie 
(loil  une  des  meilleures  cartes  côtières  publiées  sur 
l'Alaska,  continua  la  politi(|ue  de  ses  prédécesseurs  immé- 
diats. 11  augmenta  les  elïectifs  de  la  ilotte  coloniale,  mais 
ne  s'occupa  pas  plus  du  commerce  des  fourrures  que  ceux 
((ui  l'avaient  précédé;  comme  conséquence,  les  actions  de 
la  Compagnie  continuèrent  à  baisser. 

La  découverte  de  l'or  en  Californie,  en  1848,  mit  de  nou- 
veau en  contact  la  Russie  avec  rAmérique  Espagnole,  et 
donna  au  commerce  une  nouvelle  impulsion.  C'était  l'épo- 
que où  l'on  arrivait  à  la  côte  du  Pacifique  en  contournant 
le  cap  llorn  ;  les  magasins  russes  de  SitUa  et  de  l'Ile  Kadiak 
furent  donc  pratiquement  les  plus  proches  dépôts  de  sub- 
sistance. Tebcnkof  embarqua  des  tonnes  de  marchandises 
invendables  et  vieillies,  qui  étaient  entassées  depuis  des 
années  dans  les  magasins  de  la  Compagnie  en  Alaska,  et 
les  vendit  aux  mineurs  à  grand  profit.  11  leur  passa  aussi 
d'autres  objets  d'utilité,  tels  que  la  glace,  le  charbon,  le 
poisson  salé  et  le  bois  de  charpente  :  ainsi  prit  naissance 
sur  le  Pacifique  un  débouché  lucratif. 

En  I8i)l,  Tebenkof  fut  remplacé  par  Rosenberg  à  la  tête 
de  la  colonie  russe.  Ce  directeur  se  préparait  à  étendre 
encore  plus  loin  le  commerce  du  Pacifique,  quand  la 
guerre  de  Crimée  éclata,  et  réduisit  presque  au  néant  un 
commerce  que  les  vaisseaux  anglais  pouvaient  à  tout 
moment  contrarier. 

Les  représentants  des  Compagnies  liusso-Américaiue  et 
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de  la  baie  d'Iliidson  se;  réunirent  à  Londres,  où  ils  rédi- 
gèrent une  convention  de  neutralité  ;  et  le  trafic  interna- 
tional continua  comme  auparavant.  Au  cours  de  cette 
guerre  désastreuse,  qui  mil  aux  prises  une  grande  partie 
de  l'Europe,  le  Paciliqne-Xord  ne  fut  pas  à  l'abri  de  toute 
hostilité.  Des  escarmouches  se  livrèrent  cà  et  là  entre  les 
parties  belligérantes,  et  les  croiseurs  anglais  s'emparèrent 
de  sept  vaisseaux  russes.  L'un  d'eux,  le  Sitlut,  tomba  aux 
mains  de  l'ennemi  à  la  lin  d'un  heureux  voyage  autonrdu 
monde,  c  11  avait  échappé,  raconte  Petroiï,  à  toutes  les 
recherches  des  escadres  anglaises  parcourant  l'océan, 
quant  à  la  lin,  dans  le  voisinage  de  la  côte  du  Kamcbatka, 
il  fut  découvert  par  une  frégate  et  sommé  de  se  rendre.  » 
Pendant  la  guerre,  plusieurs  rencontres  eurent  lieu  sur  la 
cote  sibérienne  entre  la  Russie  et  les  Hottes  alliées,  nota- 
blement dans  l'attaque  nialheureu.se  des  vaisseaux  anglais 
et  français  du  port  de  Petropaulowsk. 

Pendant  tout  ce  temps,  chose  étrange,  la  pèche  de  la 
baleine  n'était  jamais  entrée  dans  le  programme  de  la 
Compagnie  Itusso-Américaine.quoifiue  la  Nouvelle-.\ngle- 
terre  eut  largement  prolité  de  cette  industrie.  Dès  1841, 
cinquante  navires  de  Boston  et  de  New-Medford  parcou- 
raient la  merde  Bering  et  l'océan  Arctique  tous  les  ans  et 
revenaient,  à  la  (in  de  la  saison,  chargés  de  graisse  et  de 
baleine.  Les  baleiniers  débarquaient  aux  îles  Aléou- 
tiennes,  et  éprouvaient,  c'est-à-dire  faisaient  fondre  la 
graisse  fraîche  :  cette  pratique  finit  par  devenir  nuisible, 
car  la  fumée  et  la  mauvaise  odeur  'jhassaient  les  pré- 
cieuses loutres  de    mer.  Tebenkol'  et  ses  prédécesseurs 
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immédiats,  Hosenberg  et  Voicvodsky,  suggérèrent  plus 
d'une  fois  aux  llusses  l'idée  de  se  mettre  au  commerce  de 
la  baleine,  comme  le  meilleur  moyen  de  surpasser  leurs 
rivaux  d'Amérique.  Des  paroles  on  en  vint  aux  actes  en 
18îi0,  (|uand  une  charte  fut  accordée  à  bon  nombre  d'ac- 
tionnaires de  la  Compagnie,  sous  le  titre  de  (Compagnie  de 
pèche  de  la  haleine  Uusso-Finlandaise.  Pendant  plusieurs 
années,  des  navires,  montés  par  des  Russes  et  des  Finlan- 
dais, explorèrent  le  Pacifique-Nord  et  l'océan  Arcti(|ue, 
mais  sans  grand  succès.  Les  intérêts  de  h  nouvelle  Com- 
pagnie étaient  trop  étroitement  unis  à  ceux  de  l'ancienne, 
qui  se  cou.  "'^mettaient  de  plus  en  plus. 

L'administration  V4 .  "oievod.sky  suivit  les  mêmes  erre- 
ments que  celle  de  ses  prédécesseurs  :  les  revenus  de  la 
Compagnie  se  morcelèrent  en  explorations  inutiles,  ou  en 
elïorts  stériles  au  profit  d'industries  sans  valeur.  La  Com- 
pagnie Russo-Américaine  onnut  bientôt  les  dettes;  dési- 
reuse de  continuer  ses  o.jérations,  elle  s'elïorça  de  trans- 
mettre au  gouvernement  impérial  les  dépenses  faites  pour 
soutenir  cette  autorité  dans  l'Alaska.  La  guerre  de  Crimée 
avait  épuisé  la  Russie  dans  une  telle  mesure  que  le  gou- 
vernement n'accepta  pas  la  proposition. 

Cependant,  comme  préliminaire  de  quelque  intervention, 
deux  fonctionnaires  de  l'Etat,  Kostlivitzof  et  Golovin,  furent 
envoyés  en  Alaska  pour  examiner  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie. Ils  compilèrent  de  volumineux  rapports,  mais  leur  tra- 
vail ne  fit  que  mystifier  le  Sénat  impérial  et  le  ministère  du 
commerce.  Il  fut  impo.ssible  de  concilier  les  intérêts  de  la 
Compagnie  et  ceu  c  du  gouvernement  ;  l'affaire  en  resta  là. 
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En  18;)1),  Voievodsky  fut  remplacé  par  Furuhelm,  qui 
vit  expirer  pendant  son  administration  la  charte  de  la 
Compagnie.  Aucun  renouvellement  ne  fut  accordé  ;  il  est 
vrai  qu'aucun  ne  fut  demandé.  En  fait,  des  négociations 
furent  (îngagées  entre  le  secrétaire  Seward  et  l'ambassa- 
deur du  Czar,  à  Washington,  pour  le  transfert  aux  Etats- 
Unis  des  possessions  russes  en  Amérique. 

La  guerre  civile  mit  (in  aux  négociations  pour  un  temps, 
mais  à  la  restauration  de  la  paix,  en  I8(îi),  la  question  fut 
reprise  à  nouveau.  Le  Congrès  fit  une  opposition  très  déter- 
minée à  l'acquisition  de  l'Alaska.  Un  représentant  du  Mis- 
souri fit  un  discours  pour  démontrer  que  l'acquisition  de 
cette  terre  s:  ile  et  inhospitalière  n'ajouterait  pas  un  dollar 
à  la  richesse  du  pays, et  ne  fournirait  pas  un  toit  de  plus  à 
ses  habitants. Supposer  que  «  quelqu'un,  disait-il,  laisserait 
volontairement  le  doux  climat  etie  sol  fertile  desEtats-Unis, 
avec  ses  journaux  et  ses  églises,  ses  chemins  de  fer  et  son 
commerce,  sa  civilisation  et  son  confort,  pour  aller  cher- 
cher un  asile  en  Alaska,  serait  supposer  que  cette  personne 
a  perdu  la  raison.  »  Un  autre  congressiste  déclara  qu'il  fal- 
lait vouloir  acheter  les  tremblements  de  terre  des  Indes 
Occidentales  et  les  banquises  du  Groenland,  pour  con- 
sentira entrer  en  marché  et  acheter  l'Alaska  qui  ne  valait 
pas  la  peine  qu'on  l'accepta  même  comme  présent  »  Un 
troisième  l'appelait  «  une  région  inhospitalière,  misérable, 
abandonnée  de  Dieu,  n'apportant  aux  Etats-Unis  qu'un 
encombrement  inutile.  » 

Après  un  long  débat,  en  dépit  d'une  opposition  violente 
et  même  féroce,  la  cession  se  fit  de  ce  territoire,  long  de  onze 


124  A   THAVERS    F.'aMÉRIQUE 

cents  milles,  large  de  huit  cents,  pins  étendu  à  lui  seul  que 
les  treize  Etats  de  l'Union  à  l'origine,  avec  la  Californie  par- 
dessus le  marché,  et  ayant  une  cote  de  trente  et  un  mille 
milles,  plus  longue  en  réalité  que  celle  des  Etats-Unis  : 
tout  cela  fut  abandonné  à  la  République  pour  7,200,000  dol- 
lars. 

Le  secret  de  cette  convention  internationale  qui  livra 
aux  Elats-I'nis  une  si  grosse  tranche  du  continent,  n'a 
jamais  (|ue  je  sache  été  livré  au  public.  11  y  a  dc.'.x  ans, 
les  journaux  de  New-York  pubiièi'ent  un  article  préten- 
dant inditjuer  les  motifs  de  ce  qu'ils  appelaient  un  module 
de  jonglerie  diplomatique.  Je  donne  ici  la  substance  de 
l'article  sans  garantir  son  bien  fondé.  Ouand  le  gouverne- 
ment anglais  demanda  l'élargissement  immédiat  de  Mason 
et  de  Slidell,  pendant  la  guerre  civile,  une  Hotte  russe  de 
sept  vaisseaux  jeta  l'ancre,  à  dessein  ou  par  accident,  à  la 
hauteur  du  cap  Charles  et  Henry.  La  légende  raconte  que 
l'amiral  russe  notilia  au  Président  Lincoln  (jue  la  Motte  était 
à  sa  disposition.  Heureusement  on  ne  réclama  pas  ses  ser- 
vices; mais  quand  le  général  Grant  devint  président,  on 
décida  de  récompenser  la  Russie  de  sa  bonne  volonté  pen- 
dant ((  les  jours  sombres  de  la  guerre  »,  et  les  dépenses 
([u'eile  avait  faites  pour  maintenir  une  flotte  dans  les  eaux 
américaines.  La  manière  la  plus  délicate  d'exécuter  le 
projet,  sans  blesser  les  susceptibilités  anglaises,  était  de 
voter  une  somme  au  Congrès  pour  acheter  l'Alaska,  que 
le  gouvernement  russe  commençait  à  regarder  de|)uis 
quelques  années  comme  une  charge  bien  lourde. 

La  cérémonie  du  transfert  eut  lieu  à  Sitka,  au  mois  d'oc 
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tobre  18{>7.  Les  vaisseaux  de  guerre  auiéricains  et  russes 
étaient  en  ligne  ;  le  général  llousseau  remplissait  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  Etats-Unis  et  le  prin(;e  Maksutof, 
gouverneur  militaire,  était  le  fondé  de  pouvoir  de  la  Rus- 
sie. ((  Au  roulement  de  tambours,  dit  l'elrolï,  et  au  feu 
de  peloton,  l'aigle  impérial  de  Russie  s'abaissa,  et  les  étoiles 
et  les  raies  du  pavillon  américain  s'élevèrent  et  flottèrent 
sous  le  ciel  sombre  d'un  jour  d'automne  en  Alaska.  La 
princesse  Maksutof  pleurait  à  ce  spectacle,  et  la  nature 
semblait  s'associer  à  sa  douleur,  en  trempant  jus(|u'aux  os 
les  témoins  de  la  cérémonie.  Les  indigènes  indiens,  dans 
leurs  canots,  assistaient  à  distance,  écoutant  froidement 
la  décbarge  du  canon,  et  regardant  avec  indidérence  le 
pavillon  qui  descendait  et  celui  (jui  montait,  1!  ;  n  avaient 
qu'une  faible  et  imparfaite  conception  de  la  cérémonie.  La 
seule  chose  qu'ils  comprenaient,  c'est  que  le  pays,  (|u'ils 
s'imaginaient  posséder,  passait  maintenant  au.\  mains 
d'un  peuple  étranger.  » 

Après  îe  transfert,  les  Russes  eurent  un  délai  de  deux 
ans  pour  liquider  leurs  all'aires  et  ramener  en  Europe 
tous  ceux  qui  désiraient  y  retourner.  Les  Auiéricains  ne 
tardèrent  pas  à  faire  sentir  leur  présence  sur  le  territoire 
(juils  venaient  d'acquérir.  Moins  d'une  semainiï  après 
l'échang»;  des  pavillons,  |)lusieurs  magasins  se  construi- 
saient à  Sltka,  sans  par'er  des  cafés  et  des  restaurants. 
Des  homuies  de  toutes  sortes  et  de  toutes  conditions 
y  arrivaient,  pionniers  et  s(|uatters,  aspirant  aux  honneurs 
et  surtout  aux  émoluments  de  la  politique.  <(  l^e  premier 
coup  de  canon  annonçant  le  coucher  du  soleil  n'était  pas 
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encore  tiré,  raconte  le  rapport  oificiel,  que  des  piquets  de 
prise  de  possession  garnissaient  le  sol  ;  dans  l'air  circu- 
laient des  bruits  de  chartre,  octroyant  des  lois  et  des 
emplois  rémunérateurs  ;  et  peu  de  jours  s'éconlèiant 
avant  qu'on  procédât  à  une  élection  nommant  ky  '  ::; 
tionnaires  de  la  ville,  le  chilïre  des  électeurs  dépassant  à 
peine  celui  des  élus.  » 

La  population  russe  ne  vit  pas  sans  étonnement  cette 
agitation  inaccoutumée.  Elle  s'oflusqua  de  ce  changement, 
mais  avec  le  sentiment  d'hospitalité  qui  lui  est  propre, 
elle  fit  bon  accueil  aux  nouveaux  venus.  Fonctionnaires  et 
artisans  de  l'ancien  régime  ouvrirent  leurs  portes  à  ces 
derniers,  privilège  dont  ils  abusèrent  honteusement.  Les 
vols  et  les  attaques  devinrent  à  l'ordre  du  jour,  jusqu'à  ce 
que  les  paisibles  habitants  eussent  pris  l'habitude  de 
fermer  leur  demeure  à  la  chute  du  jour,  et  d'y  rester 
enfermés  jusqu'à  l'annonce  par  la  trompette  du  jour 
suivant.  C'était  une  avant-garde  de  gens  sans  aveu  qui 
étaient  venus  recueillir  les  premiers  fruits  de  la  domi- 
nation américaine  dans  l'Alaska.  Par  bonheur,  la  présence 
des  soldats  empêcha  les  grands  excès  ;  l'ordre  et  la  loi 
s'imposèrent  bientôt  non  seulement  à  Sitka,  mais  le  long 
de  la  côte  où,  pendant  les  trente-cinq  dernières  années, 
les  entreprises  américaines,  personnifiées  dans  les  grandes 
compagnies  commerciales,  s'élaieiit  étendues  aux  pêche- 
ries, aux  fourrures,  et  même  dans  les  derrùôres  années, 
aux  mines. 

Peu  d'acquisitions  faites  par  les  Etals-' inis  ne  leur  ont 
aussi  bien  réussi.   iJe  1871  à  l'JOO  inclusivement,  le  trésor 
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fédéral  a  reçu  du  seul  fermage  des  îles  de  la  pèche  au 
phoque  7,007,820  dollars,  somme  supérieure  à  celle  que 
paya  tout  le  territoire.  Pendant  la  même  période,  les 
forêts  et  les  mines  d'Alaska  ont  donné  un  rapport  de 
40,000,000  de  dollars  ;  les  pêcheries  et  le  commerce  de 
fourrures  100,000,000  de  dollars.  Les  six  dernières  années 
ont  montré  que  l'Alaska  ne  fait  que  commencer  à  révéler 
sa  richesse.  La  plus  récente  découverte  est  celle  des 
placers  d'or  sur  le  bord  de  la  mer  de  Bering,  près  de 
Nome. 


Les  écluses  dans  le  voisinage  de  .Nome. 


■^. 


•jwJr-_ 


'"••'•"  --■-!>^ 


Les  mineurs  se  donnant  une  partie  de  |)laisir. 


(^Iierclieiir  d'or. 


Le  passade  do  l'or  cq  liivcr. 


CHAPITRE    VIII 

La  côte  de  Bering.  —  Les  Placers.  —  Une  excursion 
à  l'Océan  Arctique. 


Nous  arrivâmes  en  vue  de  Nome  à  neuf  heures  du  soir 
le  12  juillet.  Trois  heures  plus  tard  le  bon  navire  noanoke 
jctaiUJ'ancro  en  face  de  la  ville,  à  deux  milles  du  rivage. 
Il  était  minuit,  mais  il  faisait  encore  grand  jour  :  nous 
étions  au  pays  du  soleil  de  minuit.  Les  maisons  et  les 
tentes  que  nous  apercevions,  c'était  le  fameux  campement 
des  mineurs.  Je  pouvais  entendre  les  vagues  déferlant 
furieusement  contre  la  plage  désolée,  et  berçant  le 
sommeil  des  mineurs  fatigués,  au  milieu  desquels  pendant 
deux  ans  il  me  fallait  vivre,  travailler,  essayer  d'élever 
les  esprits  et  les  cœurs  vers  des  choses  moins  périssables 
que  l'or, 

La  mer  de  Bering  a  la  réputation  près  des  hommes  de 
mer  d'entrer  précipitamment  dans  de  telles  fureurs  quelle 
permet  difTicilement  de  débarquer  sur  ses  côtes.  C'est  ce 
qui  nous  arriva.  Comme  nous  allions  mettre  pied  à  terre, 
la  brise  se  changea  en  vent  furieux  qui  précipitait  les 
vagues  sur  lo  sable  avec  un  bruit  assourdissant  ;  et  nous 
eûmes  l'avantage,  si  c'en  est  un,  de  considérer  Nome  du 
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tMir4  (Ui  ffoonol.r  pendant  plus  de  quarante-huit  heures  de 
UmtU'.rft  inintfirrompue. 

\hi  Ut  iwr  la  ville  avait  un  aspect  très  respectable. 
Mamtm,  (■ft])inef^,  tentes,  grandes  et  petites,  s'allongeaient 
*-ttr  nm',  br^'eur  de  deux  milles  le  long  de  la  côte.  De 
Utami^  frritrepôts  de  commerce,  reconnus  à  leurs-  grandes 
i^mm  (Ur  décharge,  s'élevaient  à  l'arrière-plan  ;  derrière 
aux  m  df<;ssaient  les  hôtels,  les  magasins  et  autres  cons- 
tmfilUtm  ;  rnfm,  plus  loin,  et  dominant  tout  le  reste, 
snHitmth^fiU  l'église  catholique  dont  la  flèche  élevée, 
*iunmtitl('(i  d'une  croix  d'or,  donnait  un  tel  air  de  civili- 
*(itiifm  i*  ce  paysag(!  d'Extrème-Nord,  que  mes  premières 
iiitfmmumH  sur  Nome  furent  des  plus  favorables.  Ce  n'était 
|i»lii*^  MO  campement  de  mineurs,  comptant  à  peine  trois 
aw^oïVrxhtence,  que  j'avais  devant  moi,  c'était  une  cité  de 
4UtHifmhfi  respectable.  ■ 

tptttufi  nous  eûmes  enfin  pied  à  terre,  quel  ne  fut  pas 
notf(tr  ^îf.onnement  de  nous  trouver  dans  une  rue  toute 
paiim  (U:  planches,  bordée  de  magasins  en  gros  et  en 
iUititiif  d'hôtels,  de  banques,  d'habitations  de  fonclion- 
«aîm^î  d'entendre  des  gamins  crier  les  journaux  quoti- 
tihttpf'f  de  voir  les  fils  du  téléphone  et  de  la  lumière  élec- 
lr'u\H('.  passer  au-dessus  de  nos  tètes.  Quelqu'un  fit  la 
rMhixUfU  f|u'il  ne  manquait  plus  à  la  ville  que  des  trolley- 
«sar*  cl  one  université. 

S(*m('.  lire  son  nom  d'un  cap  situé  à  quinze  milles  plus 
itHM  <^ur  la  côte,  et  doit  son  existence  à  la  terrifiante 
UitmUm  de  mineurs  de  1900.  La  ville  est  construite  à 
li^ftdroil  où  débarquèrent  les  mineurs  à  l'embouchure  de 
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la  rivière  Snake  ;  et,  à  bien  considéror,  elle  ne  se  compose 
que  d'une  rue  très  longue,  avec  deux  ou  trois  autres 
petites  rues  parallèles,  pour  recevoir  le  trop-plein  de  la 
population. 

A  l'arrière-plan  se  dressent  des  collines,  à  quatre  ou 
cinq  milles  plus  loin  :  la  toundra  qui  les  sépare  de  la  plaf,'c 
est  couverte  de  mousse  arctique  et  d'une  herbe  de  couleur 
d'un  brun  jaune.  La  mousse  qui  ressemble  au  corail  blanc 
rampe  sur  le  sol  ;  mais  l'herbe  s'élève  en  toufies,  parfois 
d'un  ou  deux  pieds  de  hauteur.  Ces  touffes  sont  dures  et 
arrondies,  et  rendent  la  marche  presque  impossible.  Ce 
sont  les  «  tètes  do  nègres  »  si  bien  connues  en  Alaska,  et 
si  détestées  des  proxpcrieun  qui  ont  à  parcourir  la  toundra. 
Tout  l'aspect  de  cette  partie  du  pays  est  nu  et  désolé  ; 
il  faut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  arbre  dans  un  rayon  de 
soixante-dix  milles  autour  de  Nome. 

Plusieurs  petites  rivières  descendent  des  collines  vers  le 
sud  et  vont  se  jeter  dans  la  mer  de  Bering  ;  l'une  d'elles,  la 
rivière  Snake,  coupe  Nome  en  deux  parties.  Les  vallées 
où  coulent  ces  rivières  sont  larges,  et  formaient  autrefois 
.sans  doute  le  lit  de  rivières  plus  importantes.  Le  gravier 
et  le  sable  sont  descendus  des  flancs  des  collines  dans  ces 
vieux  canaux  ;  et  on  les  trouve  en  difïérentes  épaisseurs 
à  quelques  pieds  sous  l'herbe  et  la  mousse  :  c'est  là  que 
se  trouve  l'or  des  placers  en  quantité  considérable.  Ce  fut 
la  découverte  du  gravier  aurif-^re,  en  1808,  qui  donna  et 
qui  donne  encore  de  l'importance  à  Nome,  et  en  fait, 
à  tout  l'Alaska  du  Nord-Ouest. 

On  connaissait  l'existence  de  l'or  le  long  de  la  côte  do 
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Bering  bien  avant  I8i)8.  Mais  les  seuls  blancs  (|ui  eussent 
jamais  visité  ces  latitudes  étaient  des  baleiniers  américains 
et  des   Musses,  ou  enfin  dans  ces  dernières  années   les 
employés  du  fisc  des  Etats-Unis.  Ces  derniers  en  partie», 
lier,  me  dit-on,  avaient  souvent  trouvé  des  indications 
d'or  dans  les  sables  de  la  grève;  mais  la  grande  décou- 
verte de  1898,  comme  beaucoup  d'autres  semblables,  fut 
le  résultat  du  pur  hasard  et  n'a  pas  la  moindre  histoire. 
Au  mois  de  juillet  de  la  susdite  année,  trois  mineurs 
partirent  de  Ghinik,  la  mission  suédoise,  située  à  (îolovin 
Bay,  à  quatre-vingts  milles  à  l'est  de  Nome,  pour  aller  à  la 
recherche  fin  quartz  d'or  le  long  de  la  côte  nord-ouest. 
Quand  ils  arrivèrent  à  la  rivière  Snake,  un  vent  violent  les 
surprit  soudain  sur  la  merde  Bering,  et  poussa  au  rivage 
leur  petite  goélette.  En  attendant  la  tempête  à  passer,  les 
trois  hommes  inspectèrent  la  rivière  Snake  et  l'un  de  ses 
tributaires,  Auvil  Creck.  Dans  les  deux  ils  découvrirent 
l'or  déplacer.  Ils  revinrent  àGolovin  Bay,  sans  avoir  pris 
la  précaution  de  s'assurer  des  droits  légaux  sur  leur  pro- 
priété en  l'entourant  de  piquets.  Cette  ignorance  des  lois 
minières,  ou  ce  désir  de  garder  leur  découverte  secrète  — 
on  ne  dit  pas  le  motif  —  leur  fit  perdre  le  placer  le  plus 
riche  qui  ait  été  découvert  jusque-là  en  Alaska.  Quelqu'un 
en  effet  donna  l'indication  à  trois  Suédois,  Lindbloom, 
Lindberget  Brynteson,  — noms  aujourd'hui  bien  connus  en 
Alaska  —  qui  firent  visite  vers  Snake  Hiver,  entourèrent 
de  piquets  toute  la  propriété  et  se  jouèrent  ainsi  des  pre- 
miers auteurs  de  la  découverte.  Quand  le  mineur  qui  me 
racontait  cette  histoire  eut  achevé  son  récit,  je  me  risquai 
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à  lui  faire  remarquer  que  le  tour  n'était  pas  très  joli  de  la 
part  des  Suédois.  Il  me  répondit  :  «  Oh  !  petite  alïaire  !... 
Nous  sommes  en  Alaska,  vous  savez  !  Vous  en  verrez 
bien  d'autres,  si  vous  restez  longtemps  dans  ce  pays  !...  » 

La  découverte  de  ces  placers  fut  l'annonce  de  découvertes 
plus  importantes  encore.  Au  printemps  suivant,  on  trouva 
l'or  sur  la  plage  de  Nome,  et  en  telle  quantité  que,  au 
jugement  des  experts,  les  fouilles  de  toutes  les  plages  de 
l'univers  réunies  ensemble  ne  pourraient  être  comparées 
aux  sables  de  la  mer  de  Bering. 

Quand  la  nouvelle  des  découvertes  de  Xome  arriva  dans 
le  monde  des  alïaires,  l'agitation  du  KIondike  était  à  son 
apogée.  En  me  rendant  de  Uevelstoke  à  Mossiand,  en  I89U, 
je  rencontrai  un  mineur  qui  venait  de  recevoir  une  lettre 
d'un  de  ses  amis,  l'invitant  à  abandonner  la  situation  qu'il 
occupait,  fut-ce  celle  de  gouverneur,  pour  se  rendre  à 
Nome  par  le  premier  paquebot.  C'était  la  première  fois  que 
j'entendais  un  nom  qui  depuis  est  devenu  courant  dans  le 
monde  des  mines,  aussi  commun  que  KIondike  lui -inème, 
et  qui  a  donné  à  l'Alaska  une  importance  que  le  p,ij  .s  n'eut 
jamais  auparavant. 

Le  oaoût  18tlî),  quatre  cents  mineurs,  partis  du  Yukon, 
de  la  région  du  KIondike,  ou  de  Seattle,  étaient  occupés  à 
recueillir  l'or  des  sables  delà  plage.  Cinq  jours  plus  tard,  ils 
étaient  mille  au  travail,  passant  et  recueillant  en  moyenne 
une  once  de  poussière  par  jour,  ou  environ  seize  dollars  par 
personne.  En  octobre,  deux  mille  mineurs  avaient  planté 
leur  tente  sur  une  ligne  ininterrompue  le  long  de  la 
plage.  L'or  se  trouvait  à  quelques  pieds  sous  la  surface,  et 
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un  simple  coup  de  pioche  donnait  de  cinq  à  soixante-dix 
dollars  parjoiiv  :  quelques  mineurs  allaient  jusqu'à  cent. 
Troi«:  d'entre  eux  recueillirent  neuf  mille  dollars  en  trois 
jours  d'un  trou  de  quatre  pieds  de  largeur  sur  douze  de 
longueur  :  quarante  jours  de  travail  leur  rapportèrent 
trente-deux  mille  dollars.  I^endant  cette  courte  saison 
de  I8ÎI'J,  près  de  deux  millions  de  dollars  sortirent  des 
sables  de  Nome. 

Celle  nouvelle  .se  répandit  bientôt  dans  tout  l'univ 
mais  le  froid  hiver  du  pôle  Arctique  empêcha  l'invasion. 
Il  était  réservé  au  printemps  de  l'année  11)00  d'  )tre  témoin 
d'un  spectacle  qui  se  voit  rarement.  La  renommée  de  Nome 
s'était  répandue  si  loin,  que  tous  les  centres  miniers  du 
monde  émigierent  précipitamment  vers  le  nord.  11  en  vint 
de  tous  les  climats  :  même  l'Afrique  et  l'Australie  envoyè- 
rent leur  contingent.  Des  vapeurs,  par  vingtaine, arrivaient 
de  San-Francisco  ou  de  Seattle,  bondés  de  chercheurs  d'or. 
En  un  seul  jour,  quatre  mille  hommes  débarquèrent  sur  la 
plage.  Avant  que  l'été  fut  à  moitié  écoulé,  trente  mille 
personnes,  hommes  et  femmes,  campaient  à  Nome,  creu- 
sant et  passant  l'or.  La  plage  était  littéralement  couverte, 
sur  une  étendue  de  plusieurs  milles,  de  Suédois,  de  Hollan- 
dais, de  Japonais,  d'I.slandais,  d'Ecossais,  de  Français, 
d'Anglais  et  d'une  douzaine  d'autres  peuples.  La  foule 
était  si  serrée,  qu'un  mineur— c'est  lui  qui  me  l'a  raconté  — 
dût  donner  deux  dollars  à  l'un  de  ses  voisins,  pour  pousser 
un  canot,  de  manière  à  lui  céder  la  place  de  planter  sa 
tente. 

La  seule  ambition  de  ces  milliers  de  personnes,  venues 
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des  quatre  coins  du  monde,  était  do  réunir  assez  de  pous- 
sière d'or  le  plus  promptenient  possible,  afin  de  quitter  le 
pays  dans  le  plus  bref  délai.  (l'était  leur  rêve  ;  mais  ils 
oubliaient  de  compter  avec  la  fortune  volage.  De  grandes 
sommes  d'argent  furent  recueillies  en  ellet  ;  beaucoup  de 
mineurs  trouvèrent  l'indépendance;  mais  le  plus  grand 
nombre  sortit  de  la  bagarre,  aussi  uaigre  que  le  tradi- 
tionnel rat  d'église.  L'or  de  la  plage  de  Nome  sépuisa,  et 
des  milliers  de  chercbeurs  de  fortune,  désappolMlés,  récla- 
mèrent à  grands  cris  le  moyen  de  sortir  des  glaces  de 
l'Arctique  qui  les  prenaient  comme  en  un  piège. 

Tel  fut  le  résultat  commercial  de  l'été,  mais  l'cllet  démo- 
ralisateur sur  les  mineurs  fut  encore  plus  désastreux. 
L'année  11)00  restera  dans  les  annales  de  Nome  comme 
l'année  de  «  la  grande  invasion  »  ;  mais  si  les  récits  que 
j'ai  dû  entendre  sont  vrais,  au  moins  pour  la  moitié,  les 
scènes  qui  se  passèrent  sur  la  plage  pendant  cette  année 
défient  toute  description. Trentemille  hommes, et  un  grand 
nombre  de  femmes,  de  toutes  classes  et  de  toutes  nations, 
attirés  par  d'avides  compagnies  de  transports,  furent  jetés 
sur  cette  côte  à  près  de  trois  mille  milles  de  la  civilisation. 
Aucune  précaution  ne  fut  prise  pour  y  maintenir  l'ordre  ; 
et  comme  des  gens  sans  aveu  et  des  gibiers  de  potence 
s'étaient  mêlés  aux  mineurs,  ils  firent  sentir  l'influence  de 
leur  présence  de  plus  d'une  manière  désagréable.  La  ville 
de  toile  de  Nome  fut  assaillie  par  des  tripots  de  jeu  et  des 
buvettes  de  whisky  qui  empochèrent  la  poussière  d'or  des 
mineurs  sans  avoir  à  la  passer.  A  mesure  que  la  saison 
s'avançait,    le   mécontentement   et    le    désappointement 
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aiisnienlcreiit  ;  la  crainte  d'avoir  à  passer  les  huit  mois 
d'un  hiver  on  Alaska,  sans  nourriture  et  sans  abri,  en 
poussa  beaucoup  à  des  actes  de  désespoir,  si  l'on  en  juge 
par  les  tombes  du  petit  cimetière  on  bas  sur  la  plage.  La 
j:apine,  et  tous  les  actes  de  violence  devinrent  si  h'équents, 
qu'il  fallut  proclamer  la  loi  martiale.  A  la  fin,  une  cer- 
taine apparence  d'ordre  sortit  de  ce  chaos  ;  mais  le  (lou- 
vernement  des  Etats-Unis  dut  envoyer  des  bateaux  de 
transport,  pour  ramener  en  pays  civilisé  des  milliers - 
dhonimes,  attristés  mais  plus  sages.  Ainsi  finit  l'odyssée 
de  lîlOO. 

Tous  les  mineurs  ne  quittèrent  pas  le  pays  cependant. 
11  se  trouva  parmi  eux  beaucoup  de  vieux  durs  à  cuire,  de 
Montana  et  de  Californie,  des  klondikers  désappointés, 
qui  étaient  venus  de  Dawson,  en  remontant  le  Yukon  à 
plus  de  dix-neuf  cents  milles,  et  qui  firent  ce  sage  raisonne- 
ment :  puisque  tant  d'or  a  Oté  trouvé  dans  les  sables  de  la 
plage,  il  doit  certainement  en  rester  beaucoup  sur  les  flancs 
des  collines,  et  dans  les  petits  cours  d'eau  qui  en  descen- 
dent pour  se  jeter  dans  la  mer  de  Hering.  La  découverte 
des  placers  sur  la  rivière  Snake  et  àAnvil  Creek  enracina 
cette  conviction  dans  leur  esprit  ;  et  ils  commencèrent  à 
se  répandre  par  bandes,  et  à  pratiquer  des  trous  dans  les 
ruisseaux  et  les  ravins  de  la  péninsule  ScNvard, 

Celte  péninsule,  où  se  trouvent  concentrés  les  intérêts  de 
Nome,  a  reçu  son  nom  de  l'honmie  d'Etat  qui  travailla  si 
bcureusemcnt  à  faire  de  l'Alaska  une  colonie  des  Etats- 
Unis.  Elle  se  compose  d'une  masse  de  terre  irrégulière  qui 
s'avance  de  la  côte  occidentale  de  l'Alaska  dans  la  direction 
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de  l'ouest,  jusqu'à  quarante-six  railles  de  l'Asie  dont  elle 
est  séparée  par  le  détroit  de  Bering.  Elle  se  trouve  entre  la 
mer  de  Bering  et  l'océan  Arctique,  et  est  détachée  du  reste 
du  continent,  au  sud  par  le  détroit  de  Norton  (|ui  creuse 
profondément  la  nier  de  Bering,  et  au  nord  par  le  détroit 
de  Kotzebue,  baie  de  l'océan  ArcLliue.  La  péninsule  de 
Sevvard  était  une  terre  solitaire,  stérile  et  sans  valeur, 
jusqu'à  la  découverte  de  l'or,  il  y  a  iÀx  ans,  alors  que  les 
prospecteurs  commencèrent  à  gravir  ses  collines,  à  par- 
courir sa  luundrii,  à  donner  un  nom  et  une  valeur  à  tous 
ses  ruisseaux  et  à  tous  ses  canaux. 

Dans  le  vocabulaire  du  mineur,  prospecter  veut  dire 
chercher  les  métaux  précieux,  mais  en  Alaska  ce  mot  a 
une  signilication  plus  étendue.  Pour  la  comprendre,  il  faut 
avoir  vu  ces  hommes  quittant  Nome  à  pied,  chargés 
comme  des  bètes  de  somme,  portant  des  tentes,  des  lits,  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  se  nourrir  pendant  des  mois  entiers. 
J'ai  vu  des  mineurs,  partant  avec  des  fardeaux  si  gros, 
qu'ils  les  faisaient  ressembler  i  de  jeunes  éléphants. 
Ces  expéditions  seraient  encon  faciles  si  l'on  suivait  les 
chemins  battus  :  mais  suivre  les  chemins  battus  est 
précisément  ce  que  le  prospecteur  ne  peut  pas  faire. 
Son  but  est  toujours  (pielque  ruisseau  nouveau,  (pielque 
colline  nouvelle,  dans  laquelle  n'a  jamais  pénétré  la 
pioche  ou  la  pelle  ;  car  son  succès  consiste  à  dév?ouvrir 
de  nouveaux  placers  ou  des  liions  de  (piarlz.  Dans  ces 
conditions,  le  métier  de  prospecteur  comporte  (1(^  dures 
soulïrances  physiques.  Ils  se  perdent  souvent  au  milieu 
des  collines  l'été,  et  plus  souvent  encore  se  glacent  dans 
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les  terribles  hlizzards  (1)  de  l'Alaska.  J'ai  souvent  conversé 
avec  de  vieux  mineurs  bronzés,  j'ai  entendu  des  histoires 
à  fendre  le  cœur,  des  récits  du  désespoir  qui  s'emparait 
d'eux  quand  ils  étaient  perdus  flans  les  collines,  et  qu'ils 
voyaient  la  mort  par  la  faim  les  regarder  en  face. 

En  écrivant  ces  lignes,  je  me  rappelle  le  cas  de  trois 
hommes  qui  s'étaient  perdus  et  allaient  périr  dans  le  voisi- 
nage de  Teller.  Quand  toutes  leurs  provisions  furent 
épuisées,  ils  vécurent  pendant  quelques  jours  de  peaux  de 
bulïlo  et  de  tiges  de  bottes.  Quand  cette  ressource  leur 
manqua,  l'un  d'eux  mourut,  et  les  deux  survivants  eurent 
le  courage  de  manger  de  sa  chair,  quand  ils  furent  sauvés. 

Outre  la  mort  par  la  faim,  il  y  a  bien  d'autres  dangers  : 
les  uns  meurent  de  froid,  d'autres  se  noient.  Tôt  ou  tard, 
ils  sont  recueillis  par  les  autres  mineurs  ;  mais  leur  sort 
n'en  est  pas  moins  triste.  En  Alaska  les  gens  sont  pour  la 
plupart  étrangers  les  uns  aux  autres.  Dans  un  camp  de 
mineurs,  pour  des  raisons  très  évidentes,  il  n'est  pas  de  bon 
ton  de  demander  à  quelqu'un  qui  il  est,  et  d'oii  il  vient.  Si 
bien  qu'il  arrive  fréquemment  que  des  morts  sont  trouvés 
sur  les  sentiers  ou  sur  la  plage,  et  personne  ne  sait  aucun 
détail  à  leur  sujet.  Quelquefois  on  les  enterre  sur  le  lieu 
même  où  on  les  trouve;  quelquefois,  quand  ce  n'est  pas 
trop  loin  et  qu'il  n'en  résulte  pas  trop  de  peine,  on  les 
apporte  à  quelque  centre  d'habitations.  Au  cimetière  de 
Nome  il  y  a  des  tombes  de  gens  dont  l'identité  n'a  jamais 
pu  être  établie.  Des  mains  charitables  ont  élevé  une  croix 


(1)  Ulizzard,  tcinpiHo  de  neige. 
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OU  placé  une  plaque  sur  leurs  restes  ;  mais  les  mots 
«  Inconnu  »,  ou  «  Trouvé  noyé  »,  ou  h  Trouvé  sur  le 
chemin  »,  sont  la  seule  épitaphe  mélancolique  qui  recouvre 
leur  tombe,  alors  que  quelque  part  dans  l'univers,  il  y  a 
une  mère,  une  épouse,  des  enfants,  qui  versent  des  larmes 
d'inquiétude  sur  le  silence  prolongé  de  ces  êtres  bien-aimés 
partis  pour  l'Alaska.  J'eus  sous  ce  rapport  de  tristes  devoirs 
à  accomplir  pendant  les  premiers  mois  de  mon  séjour  là- 
bas  ;  je  sais,  hélas!  que  le  silence  de  plusieurs  mineurs 
absents  ne  sera  jamais  rompu  de  ce  côté  de  la  tombe.  Mais 
la  soif  de  l'or  est  une  passion  que  ces  tragédies  de  la  vie 
ne  peuvent  étoulTer,  et  en  Ain  'a,  comme  ailleurs,  quand 
un  homme  tombe,  il  y  en  a  d  autres  pour  prendre  sa 
place. 

Le  travail  des  recherches  de  placers  à  lintérieur  les 
terres  commença  sérieusement  au  printemps  d(;  1901  ;  et 
dès  le  commencement,  le  succès  couronna  les  elïorts  des 
mineurs.  Les  résultats  ont  montré  qu'il  y  a  de  l'<>v  dans 
tous  les  ruisseaux  de  la  péninsule  Seward.  Les  lits  des 
anciennes  rivières  —  et  il  y  en  a  beaucoup  —  combles 
par  le  gravier  échappé  du  liane  des  montagnes,  >ont 
inspectés  minutieusement  et  habituellement  livrent  des 
richesses,  car  toutes  les  collines  que  la  pioche  et  la  pelle 
ont  entamées  jusqu'ici,  ont  fourni  de  la  poussière  d'or  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  Malgré  le  nombre  limité 
des  mineurs,  et  le  peu  de  durée  de  la  saison  de  travail 
qui  ne  s'étend  pas  jusqu'à  cinq  mois,  cinq  millions  de 
dollars  de  poussière  d'or  ont  été  lavés  chaque  année  dans 
la  péninsule  Seward  depuis  la  découverte. 
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Les  mines  de  placers  n'ont  pourtant  pas  donné  en  ce 
pays  tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre.  Les  mineurs 
individuels  qui  se  sont  approprié  la  péninsule,  ont  appris 
par  expérience  que,  avec  leurs  seules  forces,  ils  ne  peu- 
vent lutter  contre  le  climat  et  la  courte  saison.  Quatre 
mois  sur  douze  forment  la  limite  de  l'activité  d'un  mineur; 
les  huit  autres  se  passent  dans  une  oisiveté  obligatoire. 
Le  capital  est  donc  nécessaire  pour  développer  les  pro- 
priétés sur  une  grande  échelle,  et  pour  les  exploiter  rapi- 
dement. Aussitôt  que  les  capitalistes  comprendront  ce 
que  peut  donner  ce  pays  merveilleux,  il  s'ensuivra  une 
période  d'activité  elïrayante  et  de  prospérité  correspon- 
dante. 

Mais  jusqu'ici  c'est  le  mineur  solitaire,  avec  sa  poêle  à 
passer  et  sa  pelle,  sa  tente  et  son  équipement,  qui  rouille 
les  collines  et  découvre  l'or.  L'un  des  symptômes  de  la 
fièvre  de  l'or  est  le  désir  d'aller  à  la  recherche  du  métal  ; 
plus  la  distance  est  grande,  mieux  le  but  semble  atteint. 
Depuis  1900,  toute  la  péninsule  Seward  a  été  parcourue 
douze  fois  depuis  Norton  Bay  jusqu'au  détroit  de  Kot- 
zebue.  Il  y  a  beaucoup  de  cours  d'eau  qui  l'arrosent  au 
nord,  et  se  jettent  dans  l'océan  Arctique  ;  en  particulier 
le  Kougarok,  l'Inmachuk  et  le  Keewalik.  Le  Keewalik  a 
plusieurs  tributaires,  dont  l'un  est  le  Candie  Creek.  Des 
mines  de  placers  donnant  de  belles  promesses  y  furent 
découvertes  en  1902,  et  comnu!  d'habitude,  il  y  eut  une 
invasion  pour  jalonner  les  rl(iims{\)  et  former  un  camp. 
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La  formation  d'un  camp  en  Alaska  n'est  pas  une  chose 
très  compliquée,  —  quelques  tentes,  un  ou  deux  magasins 
généraux,  autant  de  restaurants,  dix  ou  douze  cafés, 
chacun  avec  son  installation  de  jeu,  et  c'est  tout.  Le  jeu 
est  en  apparence  le  compagnon  inséparable  d'un  camp 
de  mineurs.  Ceci  se  vérifie  à  Nome  depuis  l'invasion  de 
1900,  et  en  particulier  depuis  que  les  autorités  Cana- 
diennes ont  fermé  tous  les  tripots  de  Dawson,  il  y  a 
trois  ans.  Quand  l'ordre  venu  d'Ottawa  fut  mis  en  vi- 
gueur, tous  les  propriétaires  des  maisons  de  jeu,  avec  leur 
roulette,  leur  banque  de  faro,  leur  table  de  crap,  et  autres 
accessoires,  secouèrent  de  leurs  pieds  la  poussière  du 
Klondike,  et  descendirent  le  Yukon  jusqu'à  Nome,  Là 
ils  trouvèrent  une  quantité  de  gens  attendant  et  acceptant 
le  rôle  de  victimes.  C'est  sur  la  table  de  crap  ou  la 
banque  de  faro,  que  les  fous  et  leur  argent  se  faussent 
compagnie  en  Alaska.  Des  millions  de  dollars  en  poussière 
dor  ou  en  lingots,  profit  d'une  dure  saison  de  travail, 
passent  en  quelques  minutes  du  sac  du  mineur  dans  la 
poche  du  joueur  ;  et,  chose  étrange,  il  y  a  toujours  plus  de 
victimes  que  de  satisfaits. 

Candie  Creek  était  en  pleine  jouissance  de  ces  privilèges 
de  civilisation  avancée,  quand  je  lui  rendis  visite,  après 
avoir  traversé  le  détroit  de  Bering  et  la  passe  de  Kotzebue  : 
c'était  ma  première  excursion  de  missionnaire  en  dehors 
(le  Nome.  Le  vaisseau  qui  nous  portait,  le  Saidie,  était 
un  petit  bateau  remorqueur,  à  fond  arrondi.  Pourvu  de 
roues  à  aubes  pour  le  service  du  remorquage  dans  les 
eaux  peu  profondes  du  Yukon,  il  roulait  comme  un  soli- 
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veau  sur  les  vagues  de  l'Arctique;  et  tous  à  bord  nous 
étions  malades  à  en  mourir.  Depuis  six  mois  c'était  la 
troisième  atteinte  que  j'éprouvais  de  ce  terrible  mal. 
J'avais  payé  mon  tribut  à  Neptune  dans  l'Atlantique  ; 
une  seconde  fois  dans  le  Pacifique.  C'était  maintenant  le 
tour  de  l'Arctique.  Si  quelqu'accident  imprévu  m'avait 
entraîné  dans  l'Antarctique,  mon  cercle  de  misère  eut  été 
complet. 

Les  cabines  du  Saidir  étaient  rangées  autour  d'une 
chambre  qui  servait  de  salle  à  manger,  de  salon  de  jeu, 
etc..  et  quand  venait  le  temps  de  se  retirer  pour  la  nuit, 
i!  fallait  nous  empiler  les  uns  au-dessus  des  autres,  en 
rangées,  comme  des  balles  de  coton  dans  un  magasin. 
Un  steward  de  bon  accommodement  me  donna  une 
cabine  de  milieu  qui  n'était  ni  trop  haute  ni  trop  basse  ; 
sur  l'Arctique  on  accepte  une  cabine  de  milieu  comme 
on  accepte  un  Pullman  plus  bas  sur  les  prairies.  En 
dessous  de  moi  était  un  Lapon  qui  avait  la  garde  des 
rennes  du  gouvernement  dans  quelque  station  du  Nord. 
Au-dessus  était  un  vieux  mineur  du  Sud  de  la  Californie, 
qui,  après  avoir  résisté  aux  tremblements  de  terre  de  son 
pays  natal,  n'était  guère  à  l'épreuve  du  roulis  et  du  tan- 
gage de  l'Arctique. 

En  montant  au  Nord,  nous  nous  arrêtâmes  à  Teller,  à 
Port  Clarence,  petit  port  qui  depuis  de  longues  ai^nées 
est,  encore  aujourd'hui,  le  refuge  préféré  des  baleiniers 
de  l'Arctique;  c'est  aussi  un  port  de  commerce  pour  le 
riche  pays  de  placer  de  Gold  Run  et  de  Bluestone. 

Nous  fûmes  peu  favorisé.s  dans  notre  traversée  du  détroit 
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de  Bering.  Le  temps  était  brumeux  et  désagréable,  et 
impossible  de  voir  l'Asie.  Mais  nous  aperçûmes  suflisam- 
ment  le  cap  du  Prince  de  Galles,  point  extrême  du  conti- 
nent américain  à  l'ouest.  J'étais  maintenant  à  .sept  mille 
milles  du  cap  Spear  de  Terre-Neuve,  et  j'avais  achevé 
mon  parcours  de  l'Amérique  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Le  promontoire  élevé  se  projetant  dans  le  détroit, 
entouré  à  la  base  par  une  sablière  basse  et  unie,  ressemble 
sous  beaucoup  de  rapports  au  vieux  rocher  sur  lequel 
Québec  est  construit.  Tout  nous  y  rappelle  la  cité  Lau- 
rentienne,  le  bastion  du  Roi,  la  terrasse,  les  plaines,  etc. 
Kincgan,  village  de  Mahlamutes,  à  la  base  du  promontoire, 
complète  le  tableau. 

Une  secte  protestante  a  établi  une  mission  chez  les 
Mahlamutes  du  Cap,  mais  si  nous  en  croyons  les  rapports 
des  mineurs  et  des  agents  du  fisc,  la  conversion  de  ces 
payens  esquimaux  n'occupe  qu'une  place  secondaire 
dans  les  préoccupations,  si  on  la  compare  au  trafic  des 
fourrures  et  de  l'ivoire.  Le  dernier  titulaire  de  la  mission, 
m'a-t-on  dit,  s'est  retiré  de  son  travail  actif  de  mission- 
naire, après  fortune  faite.  Quand  j'exprimai  ma  surprise 
de  cette  sorte  d'apostolat,  on  me  répondit  que  cela  valait 
bien  une  fortune  de  vivre  dans  un  tel  pays,  si  loin  des 
bienfaits  de  la  civilisation. 

Nous  longions  la  côte  américaine,  mais  pas  de  trop  près, 
Iranchîmes  Shismarefï  Inlet,  puis  après  avoir  traversé  le 
cercle  Arctique  nous  doublâmes  le  cap  Espenberg  pour 
nous  rendre  au  détroit  de  Kotzebue.  Le  détroit  est  une 
portion  de  l'Arctique  et  presque  une  mer  intérieure.  Les 
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SHiittm  y  Hont  si  furieuses,  que  le  Sai({ic  dut  chercher  un 
tiUri  (hrr'thrc  lilc  Ghamisso  et  s'y  réfugier  pendant 
t\mtm'.  heures.  Ce  délai  nous  donna  l'occasion  que  nous 
nUttrchUm^  de  visiter  (|uelque  monument  russe  ou  an- 
%\»\fi  ih  nie,  qui  rappela  les  explorations  de  1828  à 
WiH,  >V»iis  trouvâmes  deux  tombes  récentes  qui  recou- 
srMt'.tii  fie  pauvres  baleiniers  ;  c'est  là  qu'ils  vont  attendre, 
itu  tU',\Ai  ries  vers  et  de  la  dissolution,  le  jour  du  jugement. 

Htii'/Â'hwti  et  Chamisso  sont  des  noms  qui  rappellent  la 
\timtiiU',  active  d'exploration  dans  les  mers  Arctiques,  au 
Uttu\fiik  de  la  domination  russe.  Le  commandant  du  SaùUc, 
Utdftp'tlnine  II kk mers,  me  donna  de  nombreux  détails  sur 
4'.ti^tU'ft%  personnages.  Otto  von  Kotzebue,  fils  du  fameux 
iirttmatm^e  allemand,  était  à  la  fois  un  ex[)lorateur  et  un 
t'f'tifftiu  ;  il  fit  de  grandes  explorations  dans  le  pre- 
mU'.r  quart  du  siècle  dernier,  en  compagnie  de  l'amiral 
fdi^wrle  baron  Krusenstern.  Adalbert  Chamisso  était  aussi 
MU'-fhnrul,  naturaliste  et  poète  à  la  fois;  il  accompagna 
vhu  Kotzebue  dans  son  expédition  scientilique  au  nord  du 
V»t'\U(\ni',  v\  dans  locéan  Arctique.  Les  noms  de  ces  deux 
\\U'.tmm(\H  distingués  sont  vivanls  jusque  dans  les  hau- 
Utur9t  de  rAn'ti(|ue  ;  mais,  sauf  le  capitaine,  pas  un  de 
ntm^  rie  savait  un  détail  sur  la  vie  des  hommes  qui  les 
HSHit'ui  jadis  portés.  Telle  est  la  renommée  ! 

!>'  rrapitaine  hickmers  n'est  pas  seulement  un  liomme 
in^tniit  ;  c'est  un  des  compagnons  de  voyage;  les  plus 
^^moniiriicalifs  et  les  plus  intéressants  qu'il  m'ait  jamais 
iiU'.  donné  de  rencontrer.  Il  est  né  à  Héligoland  :  il  est 
mmna  Irè.s  jeune,  mais  il  a  beaucoup  vécu.  Il  s'est  fait  une 
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Le  soleil  (le  iiiiili  au  jour  le  plus  court.  —  La  caltancdun  mineur. 


(nri)urlid' (le soleil  d'autoiimo dans  l'Alaskn  du  Nord-Ouest. 


Lu  V()jcif{c  d'êlé  dans  i'iulérieur  di's  terres. 
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rcplc  —  en  quoi  il  esta  admirer  —  d'approndre  tout,  ce  qui 
concerne  le  pays  (|u'il  visite,  à  tout  point  de  vue,  histo- 
rique, topograplii(|uo  et  autre.  C'est  son  secret,  et  ce  qu'il 
ignore  sur  les  cùlcs  d(^  Merinj?  et  de  l'Arctique  peut  être 
considéré  comme  négligeable.  Les  faits  et  les  dates  tom- 
bent de  ses  lèvres  d'une  manière  étonnante,  ce  qui  a 
rendu  mon  voyage  à  Keewalik  et  à  Candie  Creek  à  la  fols 
agréable  et  instructif. 

Quand  la  tempête  se  fut  calmée,  le  Soiflir  sortit  à  toute 
vapeur  de  son  abri  de  l'île  Cliamisso;  un  Danois  et  un 
Esquimau  vinrent  dans  un  lougre  nous  servir  de  pilotes  et 
nous  introduire  dans  le  port  de  Keewalik.  De  là  au  camp 
des  mineurs  de  Candie,  il  me  restait  quinze  milles  à  faire 
dans  une  chaloupe  goudronnée,  la  Kcrwtilil,-  Fhjer,  qui, 
entre  parenthèses,  ne  volait  guère  vite.  Il  nous  fallut 
cinq  heures  pour  traverser  le  tortueux  et  peu  profond 
Keewalik  ;  un  beau  matin  à  cinq  heures,  ma  chapelle 
portative  et  moi,  nous  débarquions  dans  la  boue  sous  une 
pluie  torrentielle.  J'étais  tout  trempé,  et  je  ne  savais  do 
quel  côté  diriger  mes  pas.  II  y  avait  quelques  cabines  en 
planches  et  des  tantes  de  toiles  dressées  le  long  du  port  ; 
il  y  en  avait  d'autres  sur  la  lonmira  j)ar  derrière  ;  mais  tout 
ce  campement  paraissait  primitif.  Comme  il  était  encore 
de  bonne  heure,  je  m'assis  sur  un  soliveau  et  j'y  restai 
non  sans  exciter  l'intérêt  platonique  de  deux  Esquimaux 
qui  passaient  dans  leurs  kaiaks  ;  j'attendis  que  le  mou- 
vement et  la  vie  se  révélassent  quelque  part.  Bientôt  la 
fumée  sortit  d'une  tente  tout  près  de  moi.  Je  m'avançai  et 
je  frappai  à  la  porte  de  toile.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise 
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quand  le  mot  »  Ënlrcx  »  parvint  à  mes  oreilles  dans  le  plus 
riche  des  accents  irlandais  !  Là,  à  l'ombre  du  Cercle 
Arcti(|ue,  se  trouvait  une  femme  de  Donegal,  qui  était 
venue  recueillir  des  lingots  dans  l'une  des  forteresses  de 
glace  de  l'Alaska. 

«  —  Pourquoi  vous  èles-vous  mise  au  travail  des  mines  ? 
lui  demandai-]e  plus  tard  dans  la  journée.  Elle  no  me  lit 
pas  attendre  bien  longtemps  la  réponse. 

((  —  Parce  que,  dit-elle,  prendre  l'or  à  la  terre,  c'est 
prendre  ce  qui  n'appartient  pas  à  d'autres  qu'à  Dieu.  11 
nous  le  donne  directement  ;  et  c'est  la  manière  la  plus 
honorable  de  gagner  sa  vie.  » 

Avant  de  quitter  Kotzebue  Sound,  je  rencontrai  des 
111s  et  des  lilles  d'Irlande  :  preuve  de  l'ubiquité  de  cette 
rac(!  qui  a  tant  fait  pour  catholiciser  les  quatre  coins  du 
globe.  Les  Irlandais  sont  nombreux  en  Alaska,  mais  aussi 
les  Suédois,  les  Allemands,  les  Finlandais,  les  Français,  et 
une  douzaine  d'autres  peuples,  tous  dilïérents  de  carac- 
tère, mais  se  ressemblant  par  la  soif  de  l'or. 

C'est  seulement  à  mon  arrivée  à  Candie  Creek,  que 
j'appris  que  j'avais  mal  choisi  mon  moment  pour  ma  visite 
de  missionnaireaucamp.  La  pluie  venait  de  tomber  pendant 
trois  jours  consécutifs,  et  avait  emporté  tous  les  barages 
d'écluse  do  la  rivière  sur  une  étendue  de  plus  de  vingt 
milles. 

C'était  une  aventure  sur  laquelle  personne  ne  comptait  ; 
pour  l'instant  c'était  une  catastrophe,  car  elle  entraînait 
la  perte  presque  totale  du  travail  de  la  saison.  Dans  ces 
circonstances,  perdre  une  heure  pour  aller  à  la  messe,  ou 
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pour  entendre  une  instruction,  est  un  détail  qui  n'entre 
pas  dans  le  programme  d'un  mineur  de  l'Alaska,  surtout 
quand  ii  voit  sa  caisse  d'écluse  emportée  parle  courant. 
11  me  fallut  donc  restreindre  mon  ministère  aux  personnes, 
bien  peu  nombreuses,  qui  n'étaient  pas  employées  dans  le 
camp. 

Le  résultat  fut  maigre  ;  mais  je  garde  l'espoir  (|ue  ma 
visite  ne  fut  pas  complètement  perdue.  J'eus  la  consolation 
d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  et  c'était  la  première 
fois  qu'on  l'olïrait  sur  cette  partie  lointaine  du  territoire 
Alaskan.  Voilà  un  de  ces  souvenirs  (jui  deviennent  pré- 
cieux à  mesure  ((ue  l'on  avance  en  âge.  Je  donnai  aussi  une 
instruction  aux  personnes  présentes  l'armi  les  auditeurs, 
outre  deux  indigènes  et  les  catholiques,  se  trouvèrent  une 
demi-douzaine  de  protestants.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  vinrent  m'écouter  n'appartenait  à  aucune 
religion  :  ils  venaient  uniquement  pour  entendre  parler. 

Cela  bri.se  le  cœur  de  constater  l'ignorance  de  ces  vieux 
mineurs  dans  les  <|ueslions  religieuses,  et  leur  indilTérence 
complète  quand  on  leur  olïre  l'aliment  substantiel  dont 
leur  Ame  a  besoin.  On  croirait  que  l'isolement  de  celte  vie 
de  camp  en  Alaska  et  les  dangers  auxquels  les  mineurs 
sont  exposés,  sont  capables  de  les  faire  rélluchir  parfois 
aux  responsabilités  et  à  leurs  lins  dernières  ;  mais  en 
règle  générale,  les  mineurs  ne  sont  guère  portés  à  la 
réflexion.  Ils  écoutent  ce  que  vous  avez  à  dire,  mais  rare- 
ment il  en  sort  un  résultat.  Le  temps  limité  dont  on  dis- 
po.se  dans  la  visite  d'un  camp,  enlève  toute  possibilité  de 
s'occuper  de  l'instruction. 
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Le  Saidir  était  rotournO  à  iXome  pour  une  deuxième 
excursion  ;  en  attendant  son  retour,  je  passai  une  semaine 
entière  dans  une  inactivité  complète,  si  l'on  en  excepte  les 
elïorts  que  j'étais  contraint  de  faire  pendant  les  nuits 
froides  pour  nie  réchaulTcr.  J'avais  quitté  Nome  par  un 
temps  délicieux  ;  et  mon  inexpérience  des  conditions  de 
l'Arctique  était  la  seule  raison  (|ui  m'avait  fait  néj^Iiger 
d'emporter  les  vêtements  et  les  fourrures  nécessaires.  Ce 
sont  ces  inadvertances  (jui  vous  apprennent  à  vivre. 

Les  nouveaux  arrivés  en  Alaska  critiquent  toujours  la 
façon  d«'  se  vêtir  dos  Esquimaux,  il  est  vrai  qu'elle  n'a 
rien  de  pittoresque  :  mais  une  semaine,  passée  sous  une 
lente  de  toile  à  Kotzehue  Sound,  vaudrait  mieux  qu'un 
volume  d'essais  pour  convaincre  un  sceptique  de  la  sagesse 
des  Esquimaux.  Ouand  le  froid  et  le  vent  pénètrent  par 
les  coutures  et  le  dessous  de  votre  tente,  quand  l'eau  à 
côté  de  votre  calnne  gèle  d'un  demi-pouce  d'épai.sseur  au 
milieu  du  mois  d'août,  vous  commencez  à  avoir  de  sérieux 
aperçus  de  la  vie.  (Vêtait  un  spectacle  fpii  devait  faire  sou- 
rire les  anges,  <le  voir  un  missionnaire  inexpérimenté  se 
rouler  et  se  tourner  pendant  cinq  nuits,  pourcbciciier  en 
vain  le  côté  le  plus  cliaud  de  la  couverture.  Le  repos  est 
nuL  naturellement  ;  et  on  rélléchit  à  loisir  pendant  ces 
longues  heures  sur  l'éternel  inconvénient  des  choses,  et 
sur  l'ignorance  dans  la(|uelle  se  trouve  la  moitié  du  monde 
des  eiïorts  faits  par  l'autre  moitié  pour  —  dormir.  L'n 
mineur  veu:»  de  San-Francisco,  qui  partageait  la  tente 
avec  moi,  et  c- i  au.ssi  soulïrait  du  froid,  me  demandait  de 
temps  en  !emps,  dans  un  langage  héri.sséd'épithètes,  pour- 
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quoi  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ne  s'emparait  pas  du 
Pôle  Nord  dont  on  parle  tant  et  no  le  mettait  pas  en  mor- 
ceaux pour  en  faire  un  feu  de  bois.  Nous  en  aurions  facile- 
ment consumé  quelques  brassées  cette  semaine-là  à  Candie 
Creek. 

Pendant  le  jour  je  gravissais  les  collines  de  Candie  et  de 
Keewalik,  je  chassais  le  ptarmigan  qui  se  perdait  dans  les 
nuages  à  mon  approche,  j'étudiais  la  More,  et  je  cherchais 
les  restes  du  mammouth.  J'étais,  en  elïet,  au  centre  de  ce 
quidoit  avoir  été  dans  les  âges  anciens  la  patrie  du  mam- 
mouth laineux.  Des  dents  gigantesques  et  des  défenses 
d'une  longueur  formidable  abondent  dans  tout  le  pays  qui 
avoisine  Kotzebue  Sound.  Hue  remarque  du  vieux  mineur 
philosophe  me  frappa  également.  Si  les  riches  vr-ulent  dé- 
penser leur  argent  dans  l'intérêt  de  la  science,  ils  pour- 
raient facilement  le  faire, en  enrichissant  les  musées  de  l'Etat 
et  des  provinces,  de  squelettes  de  mammouth,  au  lieu  de 
jeter  des  millions  en  expéditions  pour  découvrir  le  l'ùle 
Nord.  Mon  vieil  ami  le  mineur  avait  une  grip})e  contre  le 
Pôle  Nord,  car  il  s'écria  une  nuit  sur  un  ton  plus  vigou- 
reux (|ue  poli  :  «  Quel  bien  fera  donc  aux  Américains  cette 
vieille  hampe  de  drapeau  (|uand  ils  l'auront  trouvée  ?  » 

Quelques  milliers  de  dollars  dépensés  à  déterrer  les  os 
des  monstrueux  pachydermes  de  cette  région  seraient  em- 
ployés à  propos.  D'innombrables  restes  ont  été  découverts 
dans  la  péninsule  Seward  et  en  remontant  la  vallée  du 
Yukon.  Les  animaux  y  ont-ils  vécu  il  y  a  des  milliers 
d'années,  ou  leurs  os  y  fun^nt-ils  apportés  par  des  ban- 
(juises  de  Sibérie,  où  on  ks  trouve  en  nombre  incalculable, 
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c'est  une  (|ueslion  que  les  connaisseurs  sont  appelés  à  déci- 
der. Un  squelette  entier  est  pris  dans  une  couche  de  glace 
dans  le  district  de  Buckland,  non  loin  do  Kotzebue  Sound, 
attendant  l'argent  nécessaire  pour  le  relever  avec  précau- 
tion, et  le  transporter  à  quelques  milles  sur  la  côte,  d'où  il 
pourrait  être  embarqué  pour  quelque  musée  de  collège. 
J'ai  rencontré  des  douzaines  de  mineurs  qui  découvrirent 
des  dents  et  des  défenses  de  mastodontes  en  cherchant  l'or. 
Les  mineurs  sont  portés  à  l'exagération;  leur  description 
des  formes  et  des  dimensions  de  ces  animaux  me  parais- 
saient si  incroyables  que  je  n'étais  pas  disposé  à  les  prendre 
au  sérieux,  jusqu'à  ce  que  je  visse  dans  leurs  mains  des 
défenses  qui  venaient  d'être  découvertes.  Le  capitaine 
Rickmers  avait  à  bord  du  Saidie  une  splendide  défense  en 
spirale  de  près  de  quatorze  pieds  de  long.  La  paire  la  plus 
énorme  que  j'aie  jamais  vue,  se  trouve  à  la  porte  de  l'au- 
berge où  jo  couchais,  à  KecAvalik.  Elles  .sont  toutes  les  deux 
très  bien  conservées,  ont  chacune  plus  de  douze  pieds  de 
long,  et  neuf  pouces  d'épaisseur  au  gros  bout.  L'une  pèse 
cent  cimfuante-huit  livres  ;  l'autre  cent  soixante-douze.  11 
nest  pas  nécessaire  d'avoir  une  imagination  fantastique 
pour  estimer  la  taille  el  la  forme  du  pachyderme  qui  pou- 
vait porter  de  telles  armes  offensives. 

La  traversée  de  l'Arctique  au  retour  fut  bien  plus  agréable 
qu'à  l'aller.  Le  passage  à  travers  la  mer  de  Hering  s'effectua 
par  une  soirée  idéale.  Al'est,  nous  apercevions,  à  vingt  milles 
dans  le  lointain,  deux  pics  élevés  :  c'étaient  les  îles  Dio- 
mèdesqui  défendent  le  détroit.  FMus  loin  au  sud,  se  dresse 
le  solitaire  roc  Fairway,  monument  qui  marque  le  point 
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de  séparation  entre  l'océan  Arctique  et  la  mer  de  Berinj?. 
Au  delà  des  Diomèdes  et  de  Fairway,  la  ligne  bleue,  vapo- 
reuse, qui  s'étend  à  l'horizon,  et  que  grossit  la  jumelle  ma- 
rine du  capitaine,  c'est  la  côte  de  Sibérie  ;  c'est  alors  que  je 
vis  l'Asie  pour  la  première  fois. 

Les  pensées  et  les  émotions  prennent  de  suite  une  tour- 
nure nouvelle  en  regardant  pour  la  première  fois  cette 
vieille  terre,  témoin  d'j.s  premières  joies  et  des  premières 
douleurs  de  l'humanité.  Ce  n'était  qu'un  aperçu  que  j'avais, 
une  ligne  brumeuse  et  indistincte  à  l'horizon  ;  mais  c'était 
l'Asie;  et  les  yeux  fixés  sur  elle,  on  peut,  même  avec  la 
plus  pauvre  imagination,  suppléer  facilement  au  manque 
d'une  observation  plus  complète. 

Le  cap  du  Prince  ue  Galles,  qui  était  si  indistinct  et  si 
peu  visible  à  l'aller,  se  dressait  maintenant  net  et  majes- 
tueux, et  rappelait  de  plus  en  plus  ce  que  le  cap  Diamant 
devait  être  le  jour  où  Jacques  Cartier  le  contempla  pour  la 
première  fois.  Il  sullil  d'avoir  traversé  une  seule  fois  le 
détroit  de  Bering  pour  apprécier  îi  sa  valeur  le  projet  des 
utopistes  qui  voudraient  jeter  un  pont  sur  ces  quarante- 
six  milles.  Les  banquises  llotlantes,  qui  montent  et  des 
cendent,  auraient  vite  fait  de  renverser  les  constructions 
les  plus  monumentales.  Cependant,  le  cap  Prince  de  dalles 
est  le  point  le  plus  rapproché  do  l'Asie.  Un  jour  viendra 
sûrement,  où  les  silllets  des  locomotives  et  des  bacs  gigan- 
tesques retentiront  sur  ces  rivages  solitaires  ;  et  quand 
viendra  leur  règne,  c'en  sera  fait  du  long  monopole  des 
troupes  de  chiens  hurlants  des  Mahiamutes.  ^ 
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CHAPITHE    IX 

Le  Camp  de  Mineurs  de  Council.  —  Vie  d'un  mineur 
à  l'intérieur  des  terres. 


Mon  second  voyage,  plus  prosaïque,  niais  non  moins 
fertile  en  études  des  conditions  de  vie  et  de  circulation 
dans  l'Alaska  du  nord-ouest,  me  conduisit  à  Council  City, 
à  quatre-vingt-quinze  railles  de  Nome.  Les  Alaskans 
aiment  beaucoup  appeler  leurs  camps  des  riiâ.  Council 
City  n'est  f|u'une  agglomération  de  cabanes  construites 
sur  ies  bords  de  laMeukluk,  allluent  de  Fisb  lUver,  qui,  à 
son  tour,  se  jette  par  Colovin  Bay  dans  la  mer  de  Mering. 
Sullivpn  City,  chef-lieu  du  district  de  Cold  Hun,  est  un 
hameau  composé  de  quelques  tentes,  d'un  restaurant, 
d'un  bar,  et  c'est  lAmericain-Irlandais  d'iowa,  (|ui  lui 
a  donné  son  nom.  Nome  lui-même  est  une  cité,  |)OUi'  la 
même  raison  que  nos  cousins  Yankees  aiment  beaucoup 
les  titres.  Nous  avions  à  Nome  des  colonels,  des  majors, 
quinze  ou  vingt  juges,  des  avocats  qui  tous  ici  se  font 
appeler  juges,  enlin  des  capitaines  en  quantité  innom- 
brable. 

Council  est  le  centre  commercial  et  social  d'un  grand 
district  qui  produit  l'or,  et  dont  le  ruisseau  principal  porte 
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le  nom  suggestif  d'Ophir.  Il  fut  découvert  même  avant 
Nome,  et  se  trouva  tout  aussi  riche  ;  mais  étant  situé  à 
l'intérieur  de  la  péninsule  Seward,  il  est  d'accès  moins  fa- 
cile. S'y  rendre  l'été  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
une  traversée  agréable  du  détroit  de  Bering  aux  eaux 
Arctiques,  mais  un  lent  et  fatigant  voyage  de  Chinik,  sur 
la  baie  de  (lolovin,  dans  un  long  bateau  plat  tiré  par  un 
cheval,  en  remontant  vers  le  nord  à  soixante  ou  soixante- 
dix  milles,  à  travers  des  cours  d'eau  peu  profonds  et  des 
sablières  innombrables.  Mien  ne  peut  égaler  la  monotonie 
de  rester  assis,  un  jour  entier  et  la  moitié  d'une  nuit,  à 
contempler  un  vieux  bidet,  traînant  derrière  lui  deux 
cents  pirds  de  corde,  au  bout  de  laquelle  se  trouve  le 
spectateui'  assis  dans  un  bateau  plat.  Quand  les  montagnes 
de  neige  fondent  au  printemps,  des  torrents  d'eau  se  préci- 
nif'jnl  vers  la  mer,  emportant  av^c  eux  do  grandes  quan- 
tités de  terre  qui  forment  des  sablières  et  changent  le  lit 
du  cours  d'eau.  Des  arbres  croissant  sur  les  bords  sont 
minés  par  l'entraînement  irrésistible  de  ces  crues  de  prin- 
temps, et  tombent  dans  l'eau.  Ils  ne  barrent  pas  complèie- 
ment  le  ruisseau,  mais  ils  forment  des  écluses  et  des  chutes 
assez  accentuées  pour  mettre  à  l'épreuve  les  qualités  navi- 
gables d'un  bateau  alaskan.  Le  vieux  cheval  patient,  avec 
l'instinct  d'un  mulet  de  canal,  franchit  lentement  les  ob.s- 
tacles,  pondantque  le  bateau  platles contourne.  Si  l'homme 
au  gouvernail,  généralement  l'un  des  passagers,  ne  mesure 
pas  bien  la  distance,  il  y  a  chance  que  bateau  et  passagers 
restent  engagés  dans  les  arbres  tombés.  Bucéphale,  le  moteur 
toujour.   à  deux  cents  pieds  en  avant,  et  presque  toujours 
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invisible,  a  été  appris  à  s'arrêter  quand  il  sent  une  résis- 
tance sur  la  corde,  afin  de  donner  aux  hommes  du  bateau 
le  temps  de  se  dégager.  Mais  si  la  résistance  n'est  pas  assez 
forte,  le  vieux  cheval  continue  à  avancer,  et  le  bateau  s'en- 
fonce dans  une  forôt  de  branches  que  l'eau  recouvre.  Quand 
les  voyageurs  s'en  tirent  sans  contusions  de  la  figure  et 
des  mains,  et  sans  d  lirure  des  vêtements,  ils  estiment 
leur  voyage  heureux. 

Deux  ou  trois  milles  à  l'heure,  voilà  la  vitesse  moyenne 
sur  les  rivières  Fish  et  Neukiuk.  Cela  vous  permet  de  sau- 
ter à  terre,  et  d'étudier  les  plantes  et  fleurs  sauvages  qui 
encombrent  les  rives,  f^a  Umndva  en  est  couverte  r-^.té, 
mais  leur  croissance  rabougrie  témoigne  des  rigueurs  du 
climat  arctique.  La  végétation  arrive  à  maturité  au  mois 
de  juillet  ;  carà  l'exception  d'une  semaine  chaude  de  temps 
en  temps,  l'été  dans  l'Alaska  du  nord-ouest  ressemble  aux 
mois  de  mai  ou  de  juin  au  Canada.  Je  fis  mon  tour  à 
Council  en  août,  et  les  plantes  y  étaient  encore  en  Heur, 
avec  un  épi  beaucoup  trop  lourd  pour  leur  tige  rabougrie. 
I^es  airelles,  les  canneberges,  larges  et  sans  odeur,  s'ac- 
crochaient à  peine  à  leurs  liges.  Sous  les  buissons  crois- 
saient différentes  sortes  de  gazons,  remontant  du  bord  de 
l'eau  jusqu'au  flanc  des  collines,  et  qui  faisaient  ressem- 
bler la  vallée  de  la  Neukiuk  à  nos  prairies  de  castor.  Nous 
eûmes  la  rare  jouissance  de  rencontrer  quelques  arbres  en 
nous  rendant  à  Council;  cela  .^ous  changeait  agréablement 
do  la  monotone  toundra  sans  arbustes,  qui  entoure  Nome 
et  longe  les  côtes  de  Rering  et  de  l'Arctique.  Les  bords  de 
la  Neukiuk  étaient  garnis  de  sapins  qui  formaient  d'épaisses 
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UtrH^',  fMilarit  qur  j'en  pus  juger,  c'est  la  m<^me  essence  que 
''t'AU^du  Canada.  Les  arbres  y  poussent  par  milliers,  mais 
UHtjtfurn  rabougris,  cependant  assez  forts  pour  fournir  du 
\mH  fU-  cbau liage  et  du  bois  de  construction  pour  les  niai- 
wm»,  ce  qui  forme  l'importante  ressource  commerciale  de 
''(<;  |«:»yH,  1^1  forêt  est  un  don  de  la  nature  pour  le  mineur  à 
l'tuUtrieuT  des  terres.  L'absence  de  bois  sur  la  (;ùte  est,  en 
t'flt'i,  tui  obstacle  .sérieux  à  ses  progrès.  Quand  Nome  fut 
''(fmlrMti,  il  fallut  apporter  les  plancbes  et  les  poutres  par 
itfilcitux  des  Etats-Unis,  et  payer  deux  cents  ou  deux  cent 
''îoqiianle  dollars  les  mille  pieds.  Il  faut  une  granih;  (|uan- 
t'tUt  (U',  pf>nNsière  d'or  pour  joindre  les  deux  bouts,  (|uand 
Utn  prix  sont  si  élevés. 

\\m'H  un  ennuyeux  voyage  d'un  jour  et  demi  dans  le 
htU'fiu  p\fll,  j'arrivais  à  Council  City.  La  nuit  était  noire 
<'»»(»»ede  l'encre,  et  en  descendant  du  bateau,  la  passerelle 
tic  ^l^rharqiHiment  glissa.  Je  tombai  dans  l'eau  glacée  et  fus 
trcm\t*:  jusqii  aux  os,  avant  que  deux  bras  de  bonne 
volorifé  m'eussent  retiré  sur  la  terre  sèclie.  C'était  une 
^Hwûiou  plutôt  dilïicile  pour  quelqu'un  qui  arrivait  en 
pWtit  minuit  dans  un  camp  de  mineurs  qu'il  ne  connais- 
%ttil  (>fis.  Mais  en  Alaska  il  faut  pratiquer  la  résignation  : 
je.  tfif,  mis  donc  à  sécher  mes  vêtements  dans  un  café  tout 
prirn^  oh  j'essayai  aussi  de  m'assurer  un  lit  pour  le  reste 
fU'  ift  itml.  Le  lendemain  matin,  j'étais  debout  et  je  circu- 
la)*, ^complètement  reposé  par  le  bain  de  minuit  dans  la 
ScttUUth. 

0»ijr»cil  est  un  campement  de  mineurs  ty|)ique.  I^'inévi- 
tithU',  Installation  de  jeu  et  de  débit  de  li(|ueurs  occupe  tous 
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les  points  avanliifîonx,  et  les  f^Tandes  Compagnios  com- 
merciales (le  Nome  y  ont  des  suecursalrs  pour  subvenir 
aux  besoins  des  inin(!Ui's.  .l'avais  des  lettres  de  recomman- 
dation |)our(leux  familles  (jui  me  lirent  sentir  de  suite  <|u<- 
je  n'étais  pas  un  étranger  sur  cette  terre  étrangère.  Le  chef 
de  l'une  était  le  (locateur  Anton,  médecin  venu  du  sud  de 
la  Caliiornie;  l'aulre,  un  habile  habitant  de  Xew-^'ork, 
Thomas  Dwyer,  (|ui  participa  à  la  construction  du  chemin 
de  fer  du  Nortli  Sliore  entre  Montréal  et  Québec  vers  ISSI), 
et  dont  la  fcMunie  appartient  à  une  famille  bien  connut!  de 
Canadiens  français. 

Le  second  jour  après  mon  arrivée  était  un  dimanche,  cl 
il  fallait  me  trouver  une  salle  pour  y  tlire  la  messe.  In  gre- 
nier vide  au-dessus  d'un  magasin  fut  le  meilleur  emplace- 
ment (|ue  je  pus  découvrir.  Mais  il  était  sans  sièges,  et  ce 
ne  fut  pas  une  petite  alïaire  de  le  préparer,  .le  parcourus 
tous  les  magasins,  et  je  réunis  une  vingtaine  de  caisses 
vides,  .l'empruntai  une  douzaine  de  planches,  les  posai  sur 
les  caisses,  balayai  le  plancher;  et  la  chapelle  grossière- 
ment improvisée  se  trouva  —  dans  la  mesure  oii  mes 
elïorts  pou  valent  y  réussir  —  prête  à  recevoir  la  visile  du  Itoi 
des  rois.  .l'ai  souvent  été  obligé,  comme  misslonnain!,  de 
dire  la  me.sse  dans  des  circonstances  semblables  ;  et  je  puis 
garantir  les  consolations  qu'un  tel  ministère  apporte  ave<* 
lui.  Les  émotions,  si  vives  et  si  douces,  (|ui  emplissent 
l'Ame  en  olïrant  l'adorable  Sacrifice,  non  dans  une  vaste 
cathédrale,  et  devant  des  milliers  d'adorateurs  bien  habil- 
lés, mais  dans  un  grenier  abandonné,  su.  les  lianes  glacés 
d'une  colline,  dans  un  campement  solitaire  de  l'Alaska, 
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sont  uno  faveur  à  laquelle  on  ne  voudrait  pas  volontiers 
renoncer,  quand  on  l'a  une  fois  goûtée.  En  de  tels  moments 
la  foi  et  la  piété  débordent  dans  l'Ame  avec  profusion,  et 
donnent  la  conviction  (|ue  Dieu  est  avec  nous,  (|u'll  est 
sûrement  avec  nous,  bien  qu'il  n'y  ail  (|ue(|uelqnes  pauvres 
min(!ursà  partaf,'er  le  bonheur  de  sa  divine  présence. 

Une  semaine  passée  dans  un  camp  à  Ophir  Creek, 
à  cinq  milles  de  Council,  m'apprit,  je  pense,  la  plupart 
des  secrets  des  mines  dans  les  sapins  ;  là  je  compris  la 
vérité  de  la  remar(|ue  de  la  brave  Irlandaisi!  de  l'Arctique, 
que  ((  prendre  l'or  à  la  terre  est  la  manière  la  plus  honnête 
de  gagner  sa  vie.  »  Edouard  Dunn,  le  |)ropriétairo  du 
daim  n"  10,  Weslernien  qui  avait  travaillé  longtemps  dans 
l'Arizona  et  le  Mexique,  me  fournil  une  grand»;  quantité 
des  délails  (|ue  je  cherchais.  11  me  prouva  (|ue  Ir  monde 
des  mines  est  un  monde  à  |)arl,  avec  sa  langue,  ses  lois, 
ses  coutumes,  un  monde  qui  a  des  allrails  que  ne  soup- 
çonne pas  un  étranger.  «  Quand  on  est  une  fois  mineur, 
c'est  pour  la  vie  »  est  un  proverbe  (|ui  est  pres(|ue  vrai;  car 
ceux  qui  commencent  à  chercher  des  lingots  dans  leur 
jeunesse  renoncent  diMicilement  à  ce  métier.  H  y  a  une 
fascination,  entretenue  par  l'espoir  de  trouver  la  fortune 
un  jour,  (|ui  attache  l'homme  d'année  en  année  à  son 
travail  :  et  bien  que  neuf  mineurs  sur  dix  sentent  qu'ils 
mourront  pauvres,  ils  continuent  à  creuser  jusqu'à  ce 
que  la  mort  vienne  mettre  un  terme  aux  misères  de  leur 
existence.  Il  se  trouvait  à  Ophir  Creek  des  hommes  qui 
avaient  travaillé  à  Coolgardie  dans  l'Australie  Occidentale; 
d'autres  qui  étaient  venus  des  mines  d'or  de  l'Afriiiue  du 
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Sud.  Je  rencontrai  un  vhuix  mineur  à  cheveux  gris  qui 
liavaillail  depuis  Ironie  ans  à  la  recherche  do  l'or  dans  les 
(lifTérenles  parties  du  monde.  Dans  une  occasion,  je  lui  dis 
franchement,  (|u'un  jour  viendrait,  où  on  le  trouverait 
sans  vie  sur  l'un  des  sentiers  de  l'Alaska  :  et  je  lui 
demandai  quel  profit  lui  reviendrait  de  cette  poursuite 
fiévreuse  de  (;et  or  pùrissaMe.  Le  vieux  païen  ne  voyait 
pas  les  choses  au  même  point  de  vue  que  moi.  Il  courait 
après  les  lingots  ;  l'avenir  s'arrangerait  de  lui-même. 

Pendant  mon  séjour  à  Ophir  (>reek,  je  parcourus  les 
collines  des  deux  côtés  de  la  vallée,  et  je  lis  des  excursions 
botaniques  d'après  des  méthodes  plus  sentimentales  (|ue 
scientili(|ues  ;  cependant  je  rencontrai  bon  nondjre  de 
plantes  (pie  je  pus  classer  approximativement.  Des  Heurs 
chétives  apparaissaient  partout  à  profusion,  nichées  sous 
les  roches  et  cachées  dans  les  crevasses.  Malgré  tous  les 
obstacles  de  la  nature  de  rArcli([ue,  elles  travaillaient, 
pendant  la  courte  saison  laissée  à  leur  disposition,  à 
embellir  cette  partie  désolée  de  1'  ((  escabeau  de  Dieu,  n 
Pied  d'alouette,  aconit,  pavot  jaune,  violettes  en  quantités 
innombrables;  et,  j)enlues  sur  la  colline  glacée,  les  petites 
campanules  se  dérobaient  aux  regards  sous  les  roches  et 
les  mousses.  Le  myosotis  sauvage  me  rappelait  la  patrie  et 
ses  doux  souvenirs  ;  j'en  cueillis  quelques  tiges  et  je  les 
mis  précieu.sement  en  réserve. 

Perché  sur  la  colline,  je  pouvais  voira  un  mille  de  dis- 
tance, les  mineurs  entassant  à  la  pelle  la  boue  bienfai- 
sante dans  leurs  caisses  d'écluse.  En  bas  coulait  le  petit 
ruisseau  de  l'Ophir,  lavant  la  poussière  d'or  en  se  rendant 
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à  NcMikliik.  A  trois  cenls  i^icds  ini-dessus  dt'  iiiii  Irlc,  lo 
Sphinx  d'Opliir,  que  lecapricodc  la  naturr  a  lalllô  dans  un 
rncs(tlid(>,  di'jà  vieux  et  baltn  par  le  temps  alors  cpie  son 
rival  d'i'Xvpt^  "'tîlnit  pas  encore  cvi'À',  rejiardait  avee  une 
froide  indilïérence,  insouciant  des  trésors  précieux  qui 
^Msenl  depuis  dos  siècles  enfouis  à  ses  pieds. 

Nous  retournâmes  à  Nome  par  le  mènu)  chemin  que 
nous  avions  suivi  pour  venir,  mais  cette  fois,  îjrAce  au 
courant,  le  cheval  et  son  conducteur  étaient  avee  nous 
dans  le  hateau  plat.  Je  promis  de  revenir  à  Council  pen- 
dant l'hiver.  (|uand  l'occasion  se  présenterait  de  construire 
une  éj^lise.  Cette  promesse  je  la  tin. ,  mais  dans  des  condi- 
tions bien  dilïérentes  de  celles  de  mon  voyage  d'été,  comme 
le  chapiire  suivant  va  le  montrer. 
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Miuiiil  iiii  mois  lie  juin. 
Ai'i'ivi'i' ilii  |ii'i'iiiiiM'  v:i|H'ur  iiii  |>t'iii|piii|)s. 


NoMin  iii'iidnnt  lo  ^.'l'iiiid  sili'iicc  liliinc 


I.n  rt'clicri'lic  île  I  or  iIîiiis  Ios  suhles  de  In  «rêve  i\  .Noirie. 


I.a  l'i'ilc  (Il    licriuK  en  hiver, 


CHAPITIIE   \ 


L'Exode  d'automne         Préparatifs  d'hiver 
sur  la  côte  de  Bering. 


Los  promièros  impressions  de  la  eùle  de  lîeriiig  (|iie  l'on 
recueille  dans  les  livres  classiques  ou  illuslrés,  sont  gùué- 
ralenicnt  un  mélange  d'Esquimaux  couverts  dr,  four- 
rures, d'attelages  de  chiens,  d'aurores  boréales  el  do 
banqiiisis,  avec  un  ours  polaire  ou  un  walruspour  coni- 
piéler  lelïet.  .Mais  r^'s  impressions  sont  hannies  sans  j)ilié, 
(|uan(l  on  voit  les  mineurs  en  chapeau  de  paille  et  en  ))ras 
do  chemise,  essuyant  la  sueur  (|ui  découle  de  leur  front, 
et  suivant  péniblement  la  plage  de  Xome  oi:  sa  toundra. 

Au  premier  été  que  j'y  passai,  Xomo  eut  des  jours  d'une 
chaleur  vraiment  tropicale.  Les  rayons  du  soleil  descen- 
daient sans  pitié,  dissipant  les  nuages  et  les  veids,  (!t  lais- 
sant la  mer  de  lîering  dans  la  jouis.sance  d'un  sommeil 
tranquille.  Pendant  ces  moments  de  chaleur  accablante, 
il  est  facile  pour  les  habitants  de  l'Alaska  de  s'imaginer 
qu'ils  vivent  sous  un  climat  méridional.  Mais  les  jours  de 
chaleur  ne  sont  pas  fré(|uents.  Ilarement  la  brise  forte 
disparait  ;  et  elle  donne  des  après-midis  si  frais,  suivis  de 
soirées  si  délicieuses,  ((u'on  ouI)li(>   le  monde  laissé  der- 
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riôresoi.  (!ne  promenade  le  lonf?  de  celte  plage  sablon- 
neuse de  Hoiini,',  par  ces  crépuscules  sans  fin  de  l'Alaska, 
alors  que  la  brise  n'est  pas  trop  forte  et  la  lame  trop 
bouleuse,  pour  respirer  l'ozone  vivifiant,  est  une  des 
rares  jouissances  de  la  vie  en  ce  pays,  un(i  jouissance 
que  les  mineurs  et  leur  famille  s'accordent  volontiers. 

Cependant,  sur  une  terre  où  les  conditions  climatéri- 
(|ues  présenlenl  de  tels  contrastes,  et  où  pendant  (luelquc-, 
mois,  il  y  a  vinj^t  et  une  heures  de  tcMièbres  sur  vingt- 
quatre,  il  nest  pas  prudent  de  s'enthousiasmer  de  quel- 
ques semaines  de  beau  temps.  Dans  la  première  partie  de 
l'été,  la  présence  du  soleil  (lui  brille  jus(ju"à  onze  licures  de 
la  nuit,  sa  réapparition  deux  à  heures  du  malin,  et  ses 
rayons  qui  s'inliltrenl  dans  toutes  les  fentes  et  les  trous 
d'épingle,  sont  plutôt  une  nouveauté  gênante.  Assom- 
brissez votre  chambre  autant  {|ue  vous  voudrez,  un  fais- 
ceau de  lumière  d'Alaska  vous  trouvera  toujours,  pour 
vous  rappeh'r  que  vous  habitez  la  terre  du  .soleil  de 
minuit. 

En  s'avançant  dans  la  .saison,  la  nuit  devient  plus 
sombre,  et  Ion  se  serait  cru  à  l'Est  du  Canada.  Avec  une 
dilïérence  cependant  ;  notre  beau  pays,  riche  des  beautés 
de  la  Nature,  ne  nous  a  jamais  donné  les  couchers  de 
soleil  dont  je  pus  jouir  à  Nonie  aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre.  Ce  phénomène  n'est  pas  la  propriété  exclusive 
de  la  côte  de  Rering  :  tout  l'Alaska  voit  ce  spectacle  '^f.:'- 
veilleux.  Quand  le  soir  «rrive  et  que  le  soleil  commence  A 
baisser,  tout  l'ouest  se  colore,  se  nuançant  imperceptible- 
ment depuis  l'azur  sombre  qui  domine  nos  tètes  jusqu'à 
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la  couleur  ornnge  la  plus  brillante  ((ui  dore  le  sommcl 
des  collines.  Les  nuages  sont  d'mi  rouge  pourpre,  et  les 
ruisseaux  rellètonl  l'horizon  conhMir  orange.  Ouand  des 
myriades  de  teintes  opales  commencent  à  briller  le  long 
dos  bords  frangé.'  d'un  nuage,  vous  re.^tcz  en  admiration 
devant  ce  tableau  (|.ic  Dieu  seul  a  pu  peindre.  Si  vous 
altendczque  le  soleil  disparaisse  compN'tenuMit,  vous  voyez 
les  lignes  de  l'boiizon,  bleues  et  è'  hanciées,  ressortant 
sur  un  ciel  orange,  qui  mrintenant  se  change  lentement  en 
un  rouge  foncé,  lîientôt,  les  cieux  brillent  de  riches  cou- 
leurs de  pourpre  royale  et  d'or  rouge,  pendant  qu'un 
rayonnement  céleste  éclaire  les  vagues  de  la  mer  de 
Hering.  Trois  heures  durant,  vous  pouvez  jouir  de  ce 
spectacle  du  pays  des  merveilles  ;  et  quand  à  la  fin 
vous  vous  en  séparez  à  regre'  c'est  avec  la  conso- 
lation que  là-bas  dans  la  Sibérie  entourée  de  glaces  des 
milliers  do  pauvres  proscrits  ont  partagé  vos  émotions, 
et  pendant  quel([ues  ii'stants,  ont  oublié  (pi  ils  vivaient 
sur  le  sol  de  l'exil.  Des  sp'îctacles  semblables  sont  des 
compensations  de  la  Nature,  car  en  Alaska  nous  n'avons 
pas  le  panorama  dautomne  de  nos  incomparables  forêts 
canadiennes,  l'as  un  arbre,  pas  un  arbuste  sur  cette  cAtc 
glacée  ;  partout  le  roc  nu  et  monotone,  ou  la  toundra  cou- 
verte de  mousse  ;  c'est  maigre  pour  remplacer  les  rich(;s 
teintes  d'automne  de  nos  collines  couvertes  d'érables. 

Cepmdant,  les  brillants  couchers  de  soleil,  les  fraîches 
soirées,  les  nuits  sombres  sont  des  précurseurs  de  l'hiver. 
Le  vol  de  centaines  de  mille  d'oies  sauvages,  suivant  leur 
chef  en  colonnes  serrées  en  forme  de  V,  jusqu'au  sud  de  la 
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Californie,  annoncent  aussi  la  froide  saison  ;  et  naturelle- 
ment on  se  met  à  songer  à  sa  provision  de  eharijon  et  ù 
ses  fourrures.  En  septembre,  l'eau  des  ruisseaux  com- 
mence à  geler;  et  puisque  les  mines  de  placers  en  Alaska 
déj)endent  des  eaux  courantes  et  de  leur  ahondaiice,  les 
m  lueurs  savent  quand  vient  la  gelée,  que  la  lin  de  la  saison 
est  aussi  arrivée.  Alors  ces  hommes  robustes,  les  poches 
[)leines  de  leur  bénéfice  de  l'été,  se  rassemblent  en  camp. 
Trois  mille  mineurs,  guêtres  et  bottés,  traversent  les  rues, 
ou  resl(;nl  par  groupes  à  causer,  chanter,  crier,  dans  une 
douzaine  de  langues  dilïérentes. 

\onie  pré.sente  alors  un  spectacle  fjui  a  dû  être  souvent 
celui  de  la  r.alifornie  et  de  Montana.  La  seule  ([iieslion 
(|ue  vous  entendez  de  tout  côté,  est:  k  l'artez-vous?  » 
Question  assez  simple  en  apparence,  mais  pleine  d  intérêt 
pour  un  mineur  d'Alaska.  Klle  veut  dire  :  Allez-vous  pas- 
ser l'hiver,  avec  vos  amis  et  votre  famille,  dans  quelcpie 
endroit  du  monde  civilisé?  Ou  bien  restez-vous  à  >îome, 
enfoui  dans  les  amas  de  neige,  pendant  huit  longs  jnois 
sombres  et  t  "stes,  sans  autre  cominimicalion  avec 
le  monde  extérieur  (pie  les  attelages  do  chiens  ;  le 
chemin  de  fer  le  plus  rapproché  se  trouvant  à  deux  mille 
trois  cents  milles  de  là  ?  Six  ou  huit  vapeurs  sont  ù  l'ancre 
à  deux  milles  du  rivage  ;  des  canots  vX  des  bateaux  légers 
y  conduisent  à  tout  instant,  chargés  d'hommes  qui 
donnent  la  réponse  à  la  fameuse  question. 

C'est  dans  cette  intervalle  de  la  fermeture  des  mines  et 
du  départ  des  navires  que  l'agitation  règne  et  que  les 
allaires  sont  en  pleine  activité  en  ce  camp  du  nord.  Alors 
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on  peut  voir,  dai      r;uto  sa  liévreuse  impatience,  cette  vie 
des  camps  de    I  ouest,  si  pittorcsquement  dépeinte  |)ar 
Bret  Ilarte  et  par  d'autres,   moins  l'éi«;menl  du  crime. 
Nome  a   la  réputation    d'être  le  modèle   des   camps  de 
mineurs;  sous  ce  rapport  j'entends  dire  qu'il  rivalise  avec 
iJawson.    (Test  le  jufîcinent  des    mineurs   eux-mêmes  ; 
près  des  deux  tiers  d'entre  eux  sont  citoyens  des  Etats- 
Unis,  et  ont  vécu  (piehine  temps  dans  le  district  de  Klon- 
dike,  avant  l'exode  de  IIMM).  Leur  séjour  sur  le  territoire 
Canadien  a  eu  sur  eux  un  excellent  elïet,  et  il  est  intéres- 
sant de  constater  quel  respect  ils  ont  pour  nos  lois  cana- 
diennes et  leurs  léi,'islateurs.  Les  mineurs  ne  se  lassent 
jamais  de  louer  l'activité  et  l'nlilité  de  la  police  montée 
(In  Xord-Ouesl,  et  ils  ne  lardent  pas  à  faire  le  contraste 
entre  nos  jnéthodes  canadiennes  et  le  système  inutile  des 
forts  militaires  et  des  garnisons  en  votçue  dans  l'Alaska. 
Il  est  vrai  (|ue  dans  ce  pays  le  besoin  de  la  l'orccî  armée  ne 
se  fait  jias  sentir  ;  car  il  est  un  fait  certain  (jne  la   plus 
grande  partie  des  mineurs  de  l'Alaska  appartiennent  au 
meilleur  monde  des  mines.  Ils  ne  sont  pas  de  cette  espèce 
traditioimelle  dont  on  parlait  à  l'époque  des  pionniers  de 
l'Ouest,  (|ui  n'avaient  à  la  bouche  que  des  jurons  et  aux 
mains  que  des  revolvers,  prêts  à  se  servir  des  uns  et  des 
autres  à  la  moindre  provocation.    La  camp  fut   troublé 
en  ]9()0,  quand   la  lie  du  domaine  <le  l'Oncle  Sam  vint 
explorer  la  cùte  di^  Nome;  il  fallut  y  rétablir  la  loi  mar- 
tiale, mais  les  temps  et  les  mœurs  se  sont  améliorés  depuis. 
Cependant,  sans  être  injuste  pour  Nome,  j(;  crois  que  ce 
serait  pousser  trop  'Min  les  choses,  de  comparer  le  camp, 
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coiiiine  le  faisait  iiagii«'re  un  journaliste  local,  à  une  école 
de  dimanche  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Quelques  incidents  inconvenants,  sont  venus  des  temps 
à  autre  troubler  le  calme  de  notre  vie.  l'endant  le  premier 
automne  <|ue  je  passai  à  Nome,  (|uel(|ues  (|uerelles 
d'ivrognes  malédiliiirent  le>^  citoyens  avant  le  départ  du 
dernier  bateau  ;  deux  mineurs  faillirent  so  couper  la  gorge 
à  la  suite  de  quelque  désagrément  fâcheux.  Un  seul  vol 
—  un  «hold-up  )j  comme  on  ditdans  l'Ouest —  fut  commis; 
mais  la  chose  ^e  lit  si  habilement,  le  résultat  fut  si  avanta- 
geux pour  les  auteurs  du  délit  (|ue  j'en  donne  les  détails 
pour  l'édllicatlon  du  lecteur.  Un  soir,  cin(|  hommes  étaient 
assis  dans  un  s  don,  tout  près  de  notre  habitation.  Trois 
lisaient  tran(|uiil('menl,  les  deux  autres  faisaient  une  j)artie 
de  cartes;  tous  les  cinq  ne  se  doutaient  pas  des  émotions 
qu'ils  allaient  bientôt  éprouver.  Soudain,  deux  hommes 
masqués,  armés  jusqu'aux  dents  (înlrent  dans  la  saJIe, 
tirent  de  longs  re\olvers  d'apparenci^  terrible,  et  s'écrient  : 
«  Rende/- vous!  »  Pas  un  des  cinq  ne  bouge,  pensant  (lu'il 
s'agit  d'une  plaisanterie  macabre.  Mais  les  voleurs  s'ap- 
])r()chenl,  [dacent  leurs  armes  si  prés  de  la  figure  des 
joueurs,  que  ceux-ci  et  leurs  compagnons  sont  contraints 
de  penser  qu'il  ne  s'agit  plus  d'une  plaisanterie.  L'un 
des  brigands  garde  son  arme  braquée  sur  les  cinq  pendant 
que  l'autre  s'approche  de  la  table  de  jeu  et  fait  disparaître 
huit  cents  dollars,  l'uis  il  se  rend  au  comptoir,  en  prend 
cent  autres  dans  la  caisse,  et  vient  demander  froidement  la 
combinaison  du  colïre-fort,  tous  naturellement  l'avaient 
oubliée.  Tout  cela  se  lit  dans  quelques  minutes,  et  sans 
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hruil.  Les  voleurs  prirent  alors  la  porte,  souhaitant  aux 
cin(|  dévalisés  «  la  bonne  nuit  et  des  rêves  agréables  »,  les 
nienarant  toutefois  de  l(;ur  faire  un  mauvais  parti  si  ils 
se  mêlaient  de  les  suivre.  Les  voleurs  disparurent  donc 
dans  les  ténèbre»,  sars  laisser  dautre  trace  de  leur 
identité,  et  ne  furent  jamais  inquiétés. 

.\  la  même  époque  environ,  un  homme  fut  pendu  par  le 
marshal  (I)  des  Elat-Unis,  pour  un  triple  assassinat  com- 
mis aux  Iles  Aléoutiennes.  Il  fut  préparé  par  le  l'ère 
Cataido,  qui  eut  la  grande  consolation  de  lamener  à  de 
meilleurs  sentiments.  Le  jeune  homme  marcha  à  l'écha- 
faut,  repentant  de  ses  crimes  et  déplorant  de  n'avoir  leru 
aucune  éducation  pour  le  guider  dans  la  vie. 

Cependant  la  sai.son  savançait,  et  la  foule  diminuait  de 
plus  en  plus  dans  les  rues.  Les  vaisseaux  chargés  de 
mineurs  partaient  tous  les  jours  à  destination  de  Seallle  et 
de  8an-Francisco  ;  les  scènes  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  dramati(|ues  acconq)agnaient  leur  départ.  A  la  der- 
nière .semaine  d'octobre,  l'exode  arriva  à  son  apogée.  Jour 
et  nuit,  les  équipages  chargeaient  et  déchargeaient  les 
grandes  masses  noires  mouillées  au  large.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  des  centaines  de  lanternes  Ijrillaienl  comme  des 
vers  luisants  sur  la  plage.  Au-dessus,  deux  immenses 
fallots,  .se  mouvant  sur  les  vagues  comme  les  yeux  d'un 
monstre,  guidaient  les  travailleurs,  et  leur  révêlaient  dans 
les  ténèbres,  les  groupes  de  mineurs  passant  et  repassant 
de  la  plage  aux  navires. 


(I    OlliciiT  de  police. 
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(I  n'y  a  pns  de  (|iiai.s  à  Noiiir.  Le  Inmspoii  d(!s  pnssa- 
j(er'*  H  (les  ^inan.'handises  se  fait  par  dt.'s  chalands.  Vous 
finif'îulc/.  les  liomines  s'appelanl  dune  îj;alrre  à  laiilre, 
4(fUUi)id  des  ordres,  el  criant  pour  se  faire  entendre  au 
(tu  r»tilieu  du  jjruit  des  vagues.  Mais  |»ersonne  ne  semble 
é^chuUr.  ("est  une  scène  bizarre,  rendue  plus  bizarre 
mmm',  par  l'activil*'  intense  de  ces  milliers  d'individus, 
/îlrfrrii^fTs  les  uns  aux  autres  occupés  duicun  de  ses 
f»r<»pr»'s  jnlérèts,  el  .se  rendant  à  .son  l)ut  particulier, 
(\(U'A(\\H'.  part  (Jans  l'immense  univers.  Telle  est  la  vie  réelle 
f.u  Alaska.  (le  .sont  des  hommes  ((qui  passent  dans  la  nuit» 
«irnftlerrM-id  d  se  saluant  au  |>assage.  »  D'aucuns,  les 
j^wIms  emplies  d  or,  tombent  à  la  mer,  (!l  perdent  la  vie 
mt  moment  du  départ.  A  peine  si  on  le  remar(|ue;  les 
journaux  i\u  lendemain  racontent  l'accident,  puis  le  jour 
^(jhanl.  les  victimes  sont  déjà  oubliées. 

iji  scène  vraiment  touchante  de  l'exode  aiuiuel  à  .Noukï 
*M  le  déf)art  du  dernier  bateau  ;  il  faudrait  un  cu'urde  roc 
pour  n'éfre  pas  ému.  (Juand  l'heure  du  départ  est  arrivée, 
1*1  plage  est  noire  des  partants  et  de  leurs  bagages  «pii  atten- 
^U'Ul  les  chalands.  Vous  assistez  aux  adieux  des  amis,  ()ui 
Im  accompagnent  jus(|u'à  ce  qu'ils  mettent  le  pied  sur  le 
huifiiu,  vous  entendez  le  long  jet  de  vapeur  (jui  est  le  signal 
û«'  I  embar(|uernent,  vous  voyez  la  masse  énorme  qui  s'in- 
cline vers  le  sud  et  se  met  en  marche.  Vous  la  suivez  des 
yeux  jnsfju'à  C(^  qu'il  ne  reste  d'autre  trace  de  son  passage 
^jM'rmc  légère  fumée  à  l'horizon.  Puis  vous  tournez  le  dos 
h  la  fdage,  avec  un  sentiment  intense  d'abandon  et  d'isole- 
uuM.  Le  caliie  profond  a  succédé  à  l'agitation  de;  tout  à 
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riuîure;  cl  déjà  vous  scnlcz  l'nvant-goât  du  (!  grand  siloiicc  » 
d'un  hiver  en  Alaska. 

A  l'anloniiK"  l!)()2.  après  le  dé|)arldu  dcîrnier  bateau,  un 
journal  loeal  créa  une  légère  éujolion  en  publiant  le  rap- 
port olliciel  d'un  Mureau  liydrograpliicpie  des  Elats-I'nis 
(jui  étai)lissail  «|ue,  les  |)erturhali()ns  sisnii(|ues  de  l'année 
précédente  avaient  prohahlement  changé  le  lit  du  cours 
d'eau  japonais  do  trois  ou  (juatre  cents  milles  à  l'est,  et 
que  nous  allions  prohahlenient  en  sentir  les  elT»!ts  hicdifai- 
santssur  la  cùte  de  Hering.  C'était  l'annonce  d'un  dlniat 
plus  doux  pour  Nome,  avee  moins  de  charbon  à  aclu'tei'  et 
moins  de  fourrures  à  porter;  la  nouvelle  ne  fut  donc  pas 
mal  ac(;ueillie.  Le  rapport  était  si  concluant,  et  commente 
d'un  ton  si  (htgmatique,  que  les  vieux  mineurs  (|ui  avaient 
vu  mainles  fois  le  me'reure  gelé,  en  vinrent  à  croire  que; 
le  lotus  allait  bientôt  lleurlr  sur  la  toundra.  Un  relard 
inaccoutumé  dans  l'arrivée  de  la  glace  fortilia  cette  illu- 
sion. 

Les  pessimistes  allaient  avoir  leur  revanche.  Il  y  avait  à 
Xome  un  vieux  capitaine  qui  habitait  ces  régions  depuis 
trente-cin(|  ans  et  y  faisait  la  pèche  de  la  baleine  ;  il  déclara 
(|ue,  en  LSCkS,  la  glace  de  l'océan  Arcti(|ue  avait  éprouvé  le 
même  retard  et  s'avança  ensuite  à  un  demi-mille  de  la  plage. 
C'était  l'annonce  de  la  destruction  de  Nome  ou  de  (|U(!l(|ue 
catastrophe  également  elïrayante.  Ceiiendant  eut  lieu  des 
premiers  soirs  de  novembre,  l'apparition  dune  ban(|ui.se 
de  l'Arclicpie  llottant  |)aisiblement  autour  de  Xom(\  et 
remplissant  la  mer  de  Hering  aussi  loin  que  la  vu(!  pouvait 
s'étcndrcî;  puis  en  même  temps,  la  publication  d'un  arlide 
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(ic  (|ii('l(|U(^  Iioiiiiim;  dt;  sciciK;!',  iiiin()n(;ant  <|iic  In  rivière 
japoiiaiso  ii'avail  pas  cliaii^'i  son  cours,  et  que  si  elh' l'eut 
f«il,  noire  climat  n'en  serait  en  rien  niodiliô,  fut  le  retour 
(les  cliiuières  de  nos  |)ropli6tes  du  pays. 

O'.te  sottise  tint  les  esprits  occupés,  et  nous  empêcha  de 
rester  trop  isolés;  (|uand  survint  la  j^lace  qui  f^elala  mer  de 
Herin^',  nous  nous  enfouimes  pour  lliivcr  qui  ne  devait 
linir(prau  m(>isde  juin  suivant. Dés  le  milieu  de  noveuïhre, 
la  nei;.;e  tombait  en  (piantité  elTrayante.  Un  vent  du  nord 
glacial  la  réduisait  en  une  (in(;  poussière,  (|ui  remplissait 
tous  les  coins  de  ses  llocons  insup|tortal)les.  Le  thermo- 
mètre tomba  soudain  à  'Hi  degrés  au-des.sous  de  zéro  ;  et 
on  ne  vil  plus  dans  les  rues  de  Nome  qm;  des  mulilul.s  et  des 
parlicItH.  Les  iukUuI.s  sont  des  chaussures  faites  de  peau  de 
morse  et  des  guêtres  en  peau  de  phoques  ;  elles  res- 
semblent aux  wonttsins  des  Canadiens.  Le  piirkcli  d'hiver  est 
un  vêtement  de  fourrure,  qui  a  l'aspect  d'un  xirratcr,  niais 
plus  long  et  plus  large,  avec  un  capuchon  (|ui  protège  la 
tête.  Le  bord  du  capuchon  est  invariablement  garni  de 
(|ueues  de  renards  ou  de  wolvcrines.  (>ette  addition  donne 
décidément  à  un  blanc  l'allure  d'un  habitant  de  l'Alaska, 
Halte  peut-être  sa  vanité  d'homme  polaire,  mais  en  tous 
cas  arrête  les  rafales  les  j)lus  fortes  du  vent  arctique.  Le 
parkeh  est  le  vêtement  de  dessus  porté  par  l'Esquimau 
indigène  ;  et  la  meilleure  preuve  de  son  utilité  est  que  la 
population  blanche  de  l'Alaska  l'a  adopté. 

Cependant,  le  froid  devenait  de  plus  en  plus  intense;  ce 
(|ui  ne  nous  empêchait  pas  de  faire  de  grands  préparatifs 
pour  i\oël,  qui  arrivait  avec  son  cortège  de  précieux  sou- 
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veiiirs.  La  iiiesso  do  iniiiuit  fui  œlcbi'éo  avec  toute  la  solon- 
iiilé  possible  ;  un  cliœur  iui|)iovisé  pour  roccasi(jn  iiilcr- 
pivta  la  ntiisiquc  do  Hosowig.  Lo  tlieruioniotro,  cotto  nuit- 
là,  iuar(|ua  28  degrés  ;  ce  (jui  n'onipèclia  pas  l'églisiï  de 
Nome  d'ètro  reni|dio  de  gons  do  toutes  conditions  et  de 
tous  pays. 

Les  S(eurs  de  la  l*iov-doneo  avaient  décoré  h  sanctuaire 
de  verts  rameaux,  détachés  de  la  forêt  voisine,  située  à 
soixante-c|uin/.e  milles;  et  pour  la  première  fois  sur  cette 
extrémité  du  monde  occidental,  le  divin  Eidant,  couché 
dans  sa  crèche  de  mousse  de  rArcliijae,  étendit  ses  petits 
bras  pour  bénir  ses  adorateurs. 

Plusieurs  circonstances  aidèreid  à  passer  les  fêtes  plus 
agréablement.  Les  dames  cathollfjues  du  camp  dressèrent 
de  grands  arbres  de  Noël  pour  les  enfants  des  écoles  |>u- 
bli(|uos  et  pour  les  Esquimaux.  Ils  ressendjlaientaux  arbres 
de  Noël  du  monde  entier  ;  mais  notre  voisinage  du  Pôle 
Nord  nous  permettait  de  donner  à  la  représentation  une 
couleur  locale  |)lus  naturelle  (pie  dans  les  pays  plus  favo- 
risés. Santa  Clans,  fort  et  vigoureux  comme  toujours,  la 
bonté  dans  les  regards  et  les  glaçons  dans  les  sourcils,  des- 
cendit sur  les  collines  de  l'Arctique,  chargé  de  présents  de 
toute  nature.  Mais  il  ne  vint  pas  seul.  Trois  rennes  frin- 
gants, et  frappant  du  pied,  avec  leurs  grelots  qui  reten- 
tissaient dans  l'air  glacé,  amenèrent  le  vieux  seigneur 
dans  son  traîneau  sur  la  neige  durcie,  répandre  la  joie  et 
les  bonbons  chez  les  enfants  étonnés. 

L'attraction  des  rennes  avait  été  tenue  complètement 
secrète,  et  jamais  je  n'ai  vu  enthousiasme  pareil  à  celui 
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qui  illumina  ces  visages  d'enfants,  quand  ils  entendirent  : 
((  Le  voici  !  le  voici  !  »,  et  qu'ils  virent  le  brave  vieux  Santa 
et  ses  rennes  qui  arrivaient  à  notre  porte.  Les  rennes,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  sont  très  doux  et  pas  du  tout  démonstratifs; 
mais  les  acclamations  d'enthousiasme  des  enfants  de 
Nome  étaient  de  trop  pour  leurs  nerfs.  Ils  se  mirent  à  sau- 
ter et  à  lever  les  pattes,  tournant  à  gauche  puis  à  droite  : 
ils  relevaient  leur  bois,  aspiraient  l'air  bruyamment,  se 
demandant,  sans  doute,  si  tout  ce  bruit  de  Noël  signifiait 
la  paix  ou  la  guerre  :  finalement,  ils  firent  une  tentative 
désespérée  pour  s'échapper.  11  fallut  les  eiïorts  réunis  de 
Santa  Clau.s  et  de  son  conducteur  lapon  pour  les  retenir. 
Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  que  le  gouvernement  des  Etats- 
Tnis  a  introduit  les  rennes  en  Alaska.  Ils  sont  parqués 
dans  leurs  stations,  le  long  de  la  côte  et  en  remontant  le 
Vukon.  On  les  regarde  toujours  comme  une  monture  de 
luxe,  et  leur  utilité  dernière  reste  encore  au  moins  problé- 
matique. L'entreprise  des  rennes  rencontre  une  opposition 
sarcastique  dans  la  population  qui  n'y  voit  qu'un  moyen 
de  se  servir  de  l'argent  du  gouvernement  pour  enrichir 
quelques  particuliers  qui  savent  tirer  les  ficelles  à  Was- 
hington. Le  temps  dira  qui  a  raison  et  qui  a  tort.  Une 
chose  cependant  n'est  pas  douteuse,  c'est  que  la  présence 
des  rennes  donna  un  air  tout  à  fait  réaliste  à  la  fête  de 
Noël  des  enfants,  fête  que  peu   d'entre  nous  oublieront 

jamais. 
Un  autre  événement  d'importance  tout  difïérente,  mais 

non  moins  agréable  et  non  moins  consolant,  fut  la  célébra- 
tion des  noces  d'or  du  Père  Calaldo,  mon  compagnon  à 


DE   TRIIRE-NEUVE   A    L  ALASKA 


173 


Noiae.  Quoique  âgé  de  soixante-cinq  ans  seulement,  ce 
vénérable  missionnaire  avait  déjà  passé  cinquante  ans  au 
service  de  Dieu  sous  l'étendard  de  saint  Ignace.  Un  demi- 
siècle  auparavant,  il  disait  adieu  aux  collines  couvertes  de 
vignes  et  aux  bosquets  d'orangers  de  la  Sicile,  sa  patrie, 
pour  suivre  les  traces  du  Maître,  et  depuis  cette  époque, 
peu  d'apôtres  modernes  ont  eu  une  carrière  si  active  et  si 
bien  remplie.  Le  Père  Gataldo  a  passé  près  de  quarante  ans 
dans  les  Montagnes  Rocheuses.  Il  a  commencé  sa  vie  de 
missionnaire  au  milieu  des  tribus,  alors  qu'elles  chassaient 
encore  les  buHles  dans  les  prairies  américaines,  longtemps 
avant  l'installation  des  voies  ferrées.  11  apprit  leur  langue, 
et  prêcha  l'Evangile  aux  Tètes  Plates,  aux  Piegans,  aux 
Nez  Percés,  aux  Colvilles,  aux  Gros  Ventres,  aux  Kalis- 
pels,  aux  Cœurs  d'Alênes,  aux  Spokanees,  etc.  ;  et  les  In- 
diens qu'il  a  trouvés  païens  et  ennemis  des  blancs,  il  les 
a  laissés  civilisés,  chrétiens  et  contents  de  la  République. 
Peu  des  écrivains  oui  s'extasient  devant  les  merveilles  de 
civilisation  et  de  conversion,  opérées  dans  les  réductions 
du  Paraguay,  au  xviii"  siècle,  semblent  se  douter  que  ces 
merveilles  ont  été  renouvelées,  au  xix'  siècle,  chez  les 
aborigènes  des  Montagnes  Rocheuses. 

En  181)7,  le  Père  Cataldo  arriva  en  Alaska.  Il  se  mit  à 
étudier  l'Esquimau  et  le  Tena  et  à  refaire  au  milieu  de  ces 
tribus  ce  qu'il  avait  chez  les  Indiens  de  Montana  et  d'Idaho. 
Les  habitants  de  Nome  n'ont  pas  voulu  laisser  passer  l'oc- 
casion de  ses  noces  d'or,  sans  lui  donner  une  marque  de 
leur  estime.  Ils  lui  ont  olïert  uns  belle  croix  d'or,  faite  de 
lingots  d'Alaska,  avec  une  inscription  et  le  chiffre  oO  en 
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relief  :  souvenir  caraclérisliqiu^  du  p.iys  où  il  a  travaillé, 
aussi  bien  qu'emblématique  de  sa  mission.  La  croix  est 
vraiment  l'emblème  du  missionnaire  sur  cette  terre  déso- 
lée. La  vie  y  est  solitaire,  isolée,  peu  intéressante.  On  y 
trouve  peu  de  consolations  en  dehors  de  celles  de  la  cons- 
cience qui  se  dit  que  toutes  ces  heures  de  labeur  sont  ins- 
crites à  son  crédit  dans  le  livre  de  vie,  et  que  Dieu,  qui 
tient  ses  promesses,  sait,  quand  il  veut  et  comme  il  veut, 
changer  les  peines  et  les  mécomptes  en  joies  éternelles. 


Un 


CHAPITRE   XI 

Isolement   de   l'hiver   en   Alaska. 
Le  crand  silence  blanc. 


Le  premier  grand  hiver  sur  la  côte  de  Bering  passa  bien 
lentement  et  d'une  manière  bien  monotone.  Il  faut  avoir 
fait  l'expérience  personnelle  de  huit  mois  d'isolement  dans 
un  camp  de  mineurs  de  l'Arctique,  pour  savoir  ce  qu'est 
la  vie  d'hiver  dans  ce  coin  perdu  du  monde.  Trois  mois 
sur  huit  se  passent  dans  des  ténèbres  presque  complètes, 
sans  voir  durant  tout  ce  temps  sur  les  collines,  la  toundra 
et  la  mer,  autre  chose  que  la  neige  et  la  glace  d'une  épais- 
seur de  dix  ou  quinze  pieds,  sans  entendre  autre  chose 
que  le  sifflement  du  vent  et  le  hurlement  des  chiens  des 
Esquimaux. 

A  la  fin  de  la  navigation  en  automne,  chacun  commença 
à  s'établir  pratiquement  pour  l'hiver.  Un  étranger  pouvait 
s'apercevoir  que  les  vieux  mineurs  comptaient  sur  une 
saison  particulièrement  froide,  aux  précautions  presque 
ridicules  qu'ils  prenaient,  d'entourer  leur  cabane  de  terre 
et  de  boucher  les  fentes  des  portes  et  des  fenêtres. 

Vers  la  fin  d'octobre,  les  nuits  s'allongèrent  et  s'obscur- 
cirent tellement,  qu'il  fallut  recourir  à  la  lumière  artifi- 
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ciollc  de  très  bonne  heure  dans  la  soirée.  La  saison  s'avan- 
oanl,  les  jours  se  raccourcirent  si  rapidement,  que  nous 
nous  demandions  avec  anxiété  quand  ils  allaient  s'arrêter 
Au  mois  de  décembre,  les  ténèbres  firent  une  telle  brèche 
dans  la  matinée  et  la  soirée  que  nous  avions  à  peine  trois 
heures  de  lumière.  Au  solstice  d'hiver,  le  21  décembre,  le 
soleil  s'élevait  à  peine  au-dessus  de  l'horizon,  et  retombait 
de  suite  dans  la  mer  de  Bering  :  c'était  le  crépuscule  de 
l'Arcliciue.  A  trois  heures  de  l'après-midi  les  ténèbres 
étaient  complètes  ;  et  rien  n'animait  cette  terrible  mélan- 
colie jusqu'à  dix  heures  du  lendemain,  sauf  la  grande  croix 
éclairée  à  l'électricité  de  la  flèche  de  notre  église,  dont  les 
bras  gracieux  répandaient  leur  éclat  sur  Nome  pendant 
vingt  heures  consécutives  chaque  jour.  Quel  terrible  sort 
serait  le  nôtre  s'il  nous  fallait  vivre  dans  une  nuit  perj)é- 
tuelle  ;  et  que  nous  savons  peu  apprécier  les  rayons  dorés 
qui  nous  éclairent  pendant  la  moitié  de  notre  existence  ! 
La  neige  et  l'obscurité,  le  froid  et  le  vent,  rendent  peu 
intéressante  la  vie  d'hiver  sur  la  côte  de  Bering;  mais  le 
temps  est  toujours  si  bien  occupé  qu'il  n'y  a  pas  de  place 
pour  l'ennui.  D'ailleurs  les  gens  sont  prodigues  de  leur 
sympathie,  et  ils  s'entr'aident  loyalement.  En  consé- 
quence, l'existence  n'est  donc  pas  moitié  si  misérable 
qu'elle  pourrait  l'être. 

Quand  je  reçus  l'ordre  de  partir  pour  l'Alaska,  l'une  de 
mes  plus  terribles  appréhensions  était  la  rigueur  du  cli- 
mat. Comment  pourrai-je  jamais  résister  au  froid  péné- 
trant d'un  hiver  d'Alaska?  En  ayant  passé  deux  sans  trop 
d'avaries,  je  sens  que  je  puis  écrire  avec  quelque  connais- 


(^1  cnlxinc  (le  l'auteur.  —  Vue  d'été. 
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sance  du  sujet,  du  moins  en  ce  qui  concerne;  la  Péninsule 
Seward.  ^e  climat  y  est  certainement  dur,  cependant  bien 
moins  que  le  croient  les  nouveaux  arrivants.  Quand  nous 
parlons  d'un  hiver  d'Alaska,  nous  laissons  naturellement 
l'Alaska  du  Sud-Est  entièrement  de  côté.  Le  bulletin  ofli- 
ciel  de  Sitka  ne  mentionne  pendant  plus  de  cinquante  ans 
aucun  froid  au-dessous  de  1  degrés  Fahrenheit  ;  il  faut  dire 
(|ue  Sitka  est  à  plus  de  cinq  cent  milles  au  sud  de  Nome  et 
de  Council.  Le  long  de  la  vallée  du  Vukon,  sur  des  points 
situés  à  la  même  latitu  te  que  Nome,  la  température  est 
très  basse  l'hiver.  A  Nulato,  le  thermomètre  enregistre 
quelquefois  72"  Fahrenheit  au-dessous  de  zéro.  Mais  rien 
de  semblable  n'arriva  à  Nome  pendant  que  je  m'y  trouvais. 
Pendaiit  nion  premier  hiver,  le  thermomètre  marqua 
44"  au-dcj^sous  de  zéro,  une  fois  seulement,  bien  que  la 
température  éprouva  de  grandes  variations.  Entre  Noël  et 
l'Epiphanie  cependant,  le  mercure  ne  monta  pas  un(î  seule 
fois  au-dessus  de  .'JO"  Fahrenheit  au-dessous  de  zéro.  Ces 
chiffres  seraient  considérés  comme  des  phénomènes  à  l'Est 
du  Canada,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à  Nome.  Personne  ne 
semblait  prendre  garde  à  la  neige  ou  au  froid  :  personne 
ne  parlait  de  la  température;  —  peut-être  parce  qu'il  y  avait 
trop  à  en  dire. 

Outre  la  latitude,  il  y  a  d'autres  conditions  physiques 
qui  influent  sur  le  climat.  Plusieurs  mineurs  m'ont  dit  que 
le  froid  de  60°  au-dessous  de  zéro,  qu'ils  ressentaient  sur 
le  Yukon  et  à  Kotzebue  Sound,  n'exigeait  pas  plus  de  pré- 
cautions hygiéniques  qu'un  froid  de  lo  ou  20"  n'en  récla- 
merait à  Québec  et  dans  les  provinces  maritimes.  On  sent 
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la  vérité  de  cette  assertion,  quand  on  voit  les  iiabitants 
vivre  conîortablement  toute  la  durée  d'un  long  hiver,  sous 
des  tentes  de  toile  et  des  cabines  chauffées  seulement  avec 
de  petits  poêles  en  fonte.  A  Nôiue,  les  enfants  jouaient 
dans  les  rues,  même  quand  le  thermomètre  marquait  80° 
au-dessous  de  zéro.  Une  promenade  dans  la  soirée  sur  la 
toundra  en  raquettes  ou  .s7i/.s,  quand  la  température  esta 
30  ou  40",  et  que  le  ciel  est  calme  et  bleu,  et  à  la  fois 
agréable  et  salutaire.  De  temps  en  temps,  on  met  la  main 
sur  son  nez  et  sur  ses  oreilles  pour  savoir  s'ils  sont  bien  à 
leur  place  accoutumée;  mais  c'est  l'elïet  de  l'habitude. 
Somme  toute,  il  y  a  peu  d'invalides  en  ce  pays:  les  Alas- 
kans  sont  fiers  de  répéter  —  et  je  crois  qu'il  y  a  du  vrai  — 
que  leur  climat  d'hiver  est  le  plus  fortifiant  du  moiide. 

Il  n'y  a  péril  de  geler  que,  quand  ce  froid  intense  est 
accompagné  de  vent  et  de  tourmente  de  neige.  C'est  alors 
(ju'il  faut  prendre  certaines  précautions  ;  car  les  tempêtes 
de  neige  sont  le  grand  danger  de  l'Alaska  du  Nord-Ouest. 
Les  mineurs  qui  sont  morts  de  froid  en  ces  circonstances 
sont  des  imprudents  ou  des  inexpérimentés,  qui  se  sont 
risqués  à  sortir  dans  les  sentiers  ou  sur  les  collines,  alors 
qu'ils  auraient  dû  suivre  l'exemple  des  indigènes  et  rester 
à  l'abri;  on  entend  rarement  parler  d'un  Esquimau  mort 
gelé.  L'atmosphère  est  si  sèche  que,  après  une  tempête,  il 
y  a  toujours  une  très  grande  quantité  de  fine  poussière  de 
neige  qui  reste  entassée  sur  les  collines.  Quand  le  vent 
souffle,  il  chasse  cette  neige  avec  une  effrayante  rapidité, 
remplit  l'air  de  ces  tourbillons,  aveugle  les  passants  et 
recouvre  les  sentiers  en  un  clin  d'œil.  A  cinquante  pieds 
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(le  distance,  les  objets  deviennent  invisibles,  «-t  dans  ces 
conditions  l'obscurité  n'a  plus  qu'cà  venir. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'alors  un  mineur  perde  son 
chemin,  quand  même  il  ne  serait  pas  à  vingt  pieds  du  sen- 
tier. Après  avoir  erré  sans  but  pendant  quehjues  heures, 
subissant  en  son  esprit  une  angoisse  terrible,  —  car  il  sait 
qu'il  est  perdu  —  ses  pieds  et  ses  jambes  s'engourdissent, 
ce  qui  est  le  commencement  de  la  fin.  An  bout  d'un 
moment,  il  tombe  assoupi  et  épuisé  pour  ne  plus  se  relever. 

J'ai  vu  plusieurs  mineurs  qui  avaient  éprouvé  les  symp- 
tômes de  cette  agonie,  et  qui  auraient  succombé,  si  Ion 
n'était  venu  à  leur  aide.  Ils  con.serveront  toute  leur  vie  le 
souvenir  de  l'angoi.sse  de  ces  terribles  momenis.  Ils  voyaient 
des  lumières  passer  devant  leurs  yeux,  mais  celles-ci 
les  trompaient  au  point  de  vue  de  la  distance  ;  ils  rnten- 
daient  des  .sons  de  cloches,  et  parfois  une  musique  déli- 
cieuse qui  leur  faisait  oublier  le  danger.  Ces  sensations 
agréables— choseétrange  — sont  le  résultat  de  la  faim  et  de 
l'épuisement.  Quand  on  arrive  au  terme,  la  douleur  de  la 
mort  par  le  froid  ressemble  dit-on,  à  celle  q;'on  éprouve 
en  mourant  par  le  feu.  Mais  ces  sensations  sont  de  courte 
durée  :  le  mineur  tombe  bientôt  endormi  et  meurt  sans 
.souffrance.  Chaque  année  il  y  a  de  tragiques  exemples  de 
ces  morts  par  le  froid:  pendant  les  deux  hivers  ((ue  je 
passai  là-bas,  quatre  ou  cinq  furent  ainsi  trouvés  sur  le 
sentier  glacé  et  sans  vie. 

Quand  on  a  acquis  l'expérience  des  conditions  du  pays, 
l'élément  de  danger  disparait.  Un  vieux  mineur  surpris 
sur  le  sentier,  ne  reste  pas  à  faire  face  à  la  tourmente. 
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Quand  il  ne;  trouve  pas  do  cabane  ou  d'abri  à  sa  portée,  il 
creuse  un  trou  dans  le  nnonecau  de  neij?e  et  attend  que 
la  tempête  ait  épuisé  sa  raf,'e.  Parfois  il  lui  faut  rester, 
deux  ou  trois  jours,  enfoui  dans  sa  fourrure:  il  y  gagne  le 
loisir  de  méditer  sur  limpuissanee  de  l'bomme  en  face  des 
colères  de  la  nature.  Tout  va  bien  s'il  a  de  la  nourriture  en 
(|uantilé  sullisanle  pour  cette  période  d'inactivité  ;  mais 
parfois  il  est  surpris.  In  niinour  de  Kolzebu(!  Sound,  (jui 
est  aussi  médecin,  me  racontait  f|u'il  fut  pris  |»ar  une  tour- 
mente dans  une  visite  aux  malades,  l'hiver  précédent.  11  se 
creusa  un  trou  dans  un  monceau  de  neige,  et  y  resta 
soixante-douze  heures.  La  faim  le  contraignit  à  dévorer  une 
partie  de  sa  fourrure  et  de  ses  mocassins  ;  à  son  avis,  aucune 
nourriture  n'avait  dallé  aussi  agréablement  sou  palais. 

Un  autre  mineur  fut  l'objet  d'une  aventure  plus  tragique 
encore,  detix  ans  auparavant.  Il  avait  tué  un  ours  et  lui 
avait  enlevé  la  peau.  Une  tempête  survenant,  il  se  roula 
dans  les  énormes  replis  de  sa  nouvelle  fourrure;  mais  il 
faillit  payer  cher  son  imprudence.  En  quelques  heures,  la 
peau  de  l'ours,  qui  venait  de  quitter  récemnient  le  dos  de 
son  propriétaire,  gela,  et  devint  une  masse  solidequi  menaça 
d'étoulïer  le  malheureux  mineur.  Ses  coinpagnons  le  trou- 
vèrent emprisonné  dans  une  carapace  aussi  dure  que  le 
fer,  et  furent  contraints  d'employer  une  hache  pour  dégager 
son  corps  presque  inanimé. 

Voyager  en  Alaska  pendant  l'hiver  est  un  problème  qui 
n'a  pas  encore  été  complètement  résolu,  même  par  John 
Hrower,  l'homme  de  génie  qui  a  inventé  ce  qu'on  appelle 
dans  ce  pays  la  diligence  «  à  air  chaud.  »  Généralement, 
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les  gens  prudents  restent  avec  eux  l'hiver.  Les  Es(|iiiniau.\ 
laissent  rarement  leurs  /(//w.v  pendant  le  lony  silen<'e 
blanc,  et  lo  vrai  mineur  a  appris  à  suivre  i>  m-  ex(!mple. 
En  automne,  quand  son  travail  estlini  sur  son  «  daims  », 
et  qu'il  se  décide  à  rester  en  Alaska,  i!  c  construit  une 
cabane  en  bois,  remplit  les  fentes  de  mousse  de  lAi'  tique, 
se  coupe  du  bois  pour  la  saison,  achète  P'tur  huit  mois 
une  provision  de  conserves  de  Chicago,  et  su  retire  dans 
son  nid  jus(iu'au  printcnqw.  Ainsi  s'organisent  des  mil- 
liers d'hommes  pendant  le  long  et  sombre  hiver.  Si 
un  mineur  doit  aller  à  la  rechei-che  du  métal,  il  attelle 
son  équipage  et  i)art  sur  la  toundra  couverte  de  neige, 
avec  une  bonne  provision  de  vivres  et  de  fourrures.  Quand 
la  nuit  vient,  il  se  creuse  un  trou  dans  la  neige,  s'étend  à 
l'abri  de  son  traîneau  et  de  ses  chiens,  se  roule  dans  ses 
fourrures  et  s'endort.  Il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir 
des  membres  du  sexe  faible  s'enrouler  dans  les  fourrures, 
et  parcourir  les  collines  d'un  camp  à  l'autre  avec  leur 
attelage  de  chiens,  et  leur  attirail  de  mineurs. 

11  y  a  une  femme  qui  a  fait  le  métier  de  mineur  à  Nome, 
et  qui  est  célèbre  dans  tout  l'Alaska  du  Nord-Ouest.  Dans  le 
monde  des  mines,  on  l'appelle  ((  la  Mère  h,  nom  bien  gagné 
pour  le  cœur  grand  et  généi'^ux  qu^brite  un  extérieur 
masculin  et  usé  par  le  climat.  Cette  femme,  avec  ses 
chiens  fidèles  vint  de  Dawson,  à  la  création  de  Nome,  et 
franchit  les  deux  mille  milles  qui  l'en  séparaient  ;  elle  s'est 
assuré  de  grands  intérêts  miniers  dans  le  district  de  Salo- 
mon.  Je  l'ai  rencontrée  sur  la  côte  de  Rering,  un  soir 
d'hiver,   suivant  son  traîneau,  d'un  pas  aussi  léger  que 
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sivingtannécs,  au  lieudecinquantepesaientsursesépaules. 

II  faut  dire  que  le;.-  femmes  de  cette  trempe  ne  sont  pas 
nombreuses  dans  le  pays.  Celles  qui  se  permettent  ces 
marches  forcées  sur  la  toundra,  sont  celles  qui  habitent 
l'Alaska  depuis  trois  ou  quatre  ans,  et  qui  savent  au  juste 
ce  qu'elles  peuvent  tenter  sans  courir  le  risque  de  la  vie. 
Mais  quand  les  nouveaux  arrivés  —  ou  les  «  chechakos  » 
comme  on  les  appelle  —  veulent  voyager  l'hiver,  ils  doivent 
se  défier  des  dangers  du  chemin.  Les  inexpérimentés,  qui 
ne  tiennent  pas  compte  des  conditions  du  pays,  courent  le 
risque  d'être  trouvés  morts  de  froid. 

[^'introduction  de  la  voiture  à  «  air  chaud  »  a  rendu  les 
voyages  relativement  confortables  dans  la  Péninsule 
Seward,  et  la  circulation  est  assez  animée  l'hiver  entre 
Nome  et  les  dilïérenls  camps.  De  grands  traîneaux  doubles, 
construits  comme  les  schonners  dont  les  émigrants  se  ser- 
vaient dans  les  prairies,  ont  été  introduits  sur  les  dif- 
férents chemins.  Une  double  couverture  de  toile  épaisse, 
renfermant  un  espace  d'air  réduit,  couvre  tout  le  sommet 
et  retient  la  chaleur  d'un  petit  poôle  solidement  fixé  dans 
un  coin. 

Naturellement,  les  vieux  mineurs,  ou  «  sour-doughs  » 
ignorent  cette  façon  do  voyager,  et  continuent  de  parcourir 
le  pays  avec  leurs  chiens.  Le  chien  est  l'ami  du  mineur 
alaskan.  II  les  attelle  par  demi-douzaine  sur  un  traîneau 
qui  contient  huit  à  neuf  cents  livres  de  vivres,  qu'ils  '">nt 
traîner  facilement  avec  une  vitesse  de  vingt  à  trente  milles 
par  jour.  Voilà  pourquoi  ils  sont  si  utiles  en  Alaska.  11  y  a 
peu  de  mineurs  qui  n'en  possèdent  au  moins  trois,  qu'ils 
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emploient  pendant  l'hiver  pour  se  rendre  d'une  mine  à 
l'autre.  En  été,  les  chiens  restent  dans  le  voisinage  des 
camps  sans  rien  faire.  A  Nome,  vous  ne  pouvez  pas  faire 
dix  pas  sans  en  trouver  un  au  moins,  couché  sur  votre 
chemin,  et  trop  paresseux  pour  se  déranger.  Ils  se  repo- 
sent durant  le  jour,  mais  la  nuit,  ils  nous  empêchent 
de  dormir  par  leurs  hurlements  continuels.  Pendant  le 
premier  été  que  je  passai  à  Nome,  l'une  des  grandes  com- 
pagnies de  commerce  qui  y  sont  établies  avait  un  sifflet  à 
vapeur,  qu'elle  faisait  entendre  le, matin,  à  midi  et  le  soir. 
C'était  une  bonne  alïaire,  en  ce  sens  que  cela  nous  permet- 
tait de  régler  nos  montres,  et  établissait  une  uniformité  dans 
l'heure  de  la  ville  ;  mais  ce  silïlet  avait  aussi  un  mauvais 
côté,  car  il  était  le  signal  des  hurlements  énervants  de  sept 
ou  huit  cents  chiens  d'Esquimaux,  qui,  trois  fois  par  jour, 
ébranlaient  l'air  de  leurs  accents  inimaginables. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  ces  animaux  ne  savent 
pas  quand  ils  doivent  s'arrêter.  L'aboiement  de  l'ami  des 
mineurs  d'Alaska  n'est  pas  la  musique  ordinaire  produite 
par  iios  chiens  de  l'est,  dont  les  notes  prolongées,  plain- 
tives, crescendo  diminuendo,  renferment  après  tout  un 
élément  sentimental,  qui  peut  exciter  la  sympathie  des 
mortels  ordinaires.  Le  chien  Esquimau  ne  sait  pas  aboyer, 
mais  il  se  fait  entendre  malgré  tout.  Imaginez  que  vous 
tenez  sous  la  pression  de  votre  main  la  gorge  d'un  chien, 
et  que  vous  la  s(>rrez  de  toutes  vos  forces  :  les  efforts  qu'il 
fait  pour  respirer  et  aboyer  vous  donneront  l'idée  des  hur- 
lements du  chien  de  l'Alaska.  Parfois,  il  gémit,  il  pleure,  il 
sanglote,  comme  une  personne  qui  a  un  grand  chagrin.  Et 
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ceci  se  fait  si  naturellement,  que  plusieurs  fois  je  me  suis 
approché  de  ma  fenêtre,  m'attendant  à  trouver  quelque 
malheureux  enfant  perdu  sur  la  toundra  :  et  ce  n'était 
qu'un  misérable  mahlamute  préparant  son  concert  de 
minuit.  Quand  j'arrivai  à  Nome,  il  y  avait  à  moins  de 
cent  pieds  de  notre  habitation,  un  chenil  de  ces  animaux  ; 
pendant  le  premier  mois  je  m'exerçai  à  la  patience, 
et  essayai  d'habituer  mes  oreilles  à  ces  symphonies  canines. 

Le  talent  pour  la  musique  est  le  seul  que  l'on  puisse 
contester  à  l'ami  du  mineur.  Pour  l'astuce  et  le  larcin,  le 
chien  Esquimau  tient  le  premier  rang,  et  il  faut  rare- 
ment avoir  confiance  en  lui.  C'est  un  bel  animal,  attaché 
à  son  maître  :  mais  quand  ses  grands  yeux  doux  se  llxent 
sur  les  vôtres,  quand  il  agite  sa  longue  queue  toulïue  pour 
vous  témoigner  la  joie  qu'il  a  de,  vous  voir,  veillez  sur  vos 
provisions.  Si  la  porte  est  ouverte,  il  emporte  votre 
viande,  prenant  de  préférence  le  ptarmigan  au  renne  ;  il 
soulève  le  couvercle  de  votre  boîte  de  poisson,  prend  le 
poisson  et  remet  le  couvercle  sans  bruit  ;il  lit  'es  étiquettes 
des  boîtes  de  conserves,  disent  les  mineurs.  Il  est  un 
fait  certain,  que  si  deux  boîtes  sont  placées  devant  lui,  il 
prend  la  viande  invariablement,  et  laisse  les  fruits. 

Les  histoires,  bonnes  ou  mauvaises,  que  les  mineurs 
racontent  des  chiens  des  Esquimaux,  sont  vraiment  amu- 
santes. Il  reste,  malgré  tout,  l'ami  du  mineur,  et  pour  cette 
raison  on  lui  passe  beaucoup  de  choses.  Il  est  lidèle,  môme 
dans  la  mort  ;  plus  d'une  fois,  on  a  trouvé  des  chiens  sur 
le  chemin,  soupirant  d'un  ton  plaintif  et  couchés  sur 
le  corps  glacé  de  leurs  maîtres,  essayant  de  lui  communi- 
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quer  de  leur  chaleur,  longtemps  après  que  la  dernière  étin- 
celle de  vie  était  éteinte. 

Un  autre  ami  du  mineur,  une  institution  particulière  à 
l'Alaska,  un  sauveur  pour  le  voyageur  perdu  ou  surpris 
parla  tempête,  l'hiver,  c'est  «  le  road-house  ».  Sur  les  che- 
mins qui  mènent  à  Council,  à  Sullivan,  à  Candie,  et  le  long 
de  la  côte,  environ  tous  les  dix  milles,  se  trouve  une  petite 
cabane  en  bois,  ou  bien  seulement  un  iijloo  abandonné,  où 
l'on  rencontre  des  lits  et  des  couvertures.  Quand  le  mineur, 
à  demi-gelé,  épuisé,  fatigué,  sans  vivres  pour  lui  et 
pour  ses  chiens,  aperçoit  une  lanterne  au  bout  d'un  piquet 
en  quelque  vallée,  ou  sur  le  liane  d'une  colline,  il  sait 
qu'il  a  trouvé  un  abri  contre  la  tempête.  Un  bon  feu  flam- 
bant, un  verre  de  toddy  (1)  ou  une  tasse  de  thé  bien  chaud, 
font  circuler  le  sang  dans  les  veines,  et  rendent  la  vie  et 
les  forces.  Les  road-houses,  sur  les  chemins  de  l'Alaska, 
pendant  un  blizzanl  sont,  pour  le  mineur,  ce  que  les  sources 
d'eau  sont  pour  l'Arabe  au  Sahara.  Elles  sont  assez  mal 
tenues  —  je  parle  par  expérience  de  cinq  d'entre  elles,  — 
mais  elles  sauvent  la  vie  sous  ce  climat  peu  hospitalier  ; 
asiles  momentanées  dans  ces  prisons  de  l'Alaska,  oasis 
au  milieu  du  grand  silence  blanc.  Ceux  qui  les  tiennent 
sont  les  bienfaiteurs  des  mineurs  ;  et  cependant,  le  gou- 
vernement philanthropique  leur  fait  payer  une  patente 
chaque  année.  Ce  qui  veut  dire  qu'ils  sont  obligés  de 
payer  le  privilège  de  sauver  la  vie,  mômeà  ceux  (|ui  versent 
annuellement  leur  or  dans  le  trésor  de  l'Oncle  Sam. 


(1)  "^  rte  de  ligueur  faite  avec  le  jus  du  palmier. 
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Avec  les  attelages  de  chiens,  les  voitures  à  air  chaud, 
et  les  road-houses,  la  vie  n'est  pas  trop  malheureuse  sur 
un  chemin  d'Alaska.  A  l'aide  des  deux  derniers,  j'ai  fait 
plusieurs  voyages  d'hiver  à  Council  City,  aller  et  retour. 
Pendant  l'un  d'eux,  je  fis  connaissance  avec  les  tempêtes 
'e  l'Alaska,  et  j'en  garderai  le  souveniraussilongtemps  que 
je  vivrai.  Un  hhzzard  terrible  nous  surprit  à  moitié 
route  de  Council  à  Nome.  Nous  avions  quitté  Topkuk,  sur 
la  côte  de  lîering.  et  nous  étions  au  quatrième  jour  de 
notre  voyage.  Nous  n'avions  pas  fait  plus  de  trois  milles, 
quand  un  vent  piquant  commença  à  soulever  la  neige  sur 
lo  chemin  battu,  et  en  quelques  minutes  on  fit  dis- 
paraître toute  trace,  l.a  violence  du  vent  augmenta,  chas- 
sant dans  l'air  des  flocons  de  neige  glacée,  qui  venaient 
sans  pitié,  frapper  au  visage  le  conducteur  de  la  voiture, 
comme  si  on  lui  avait  enfoncé  mille  aiguilles  dans  la  peau. 
Les  yeux  et  les  naseaux  de  ses  chevaux  s'emplissaient 
de  cette  poudre  fine.  Ils  étaient  comme  asphyxiés,  frap- 
paient du  pied  et  refusaient  d'obéir  aux  rênes.  Si  on  avait 
pu  les  abriter  au  flanc  d'une  colline  ou  d'un  terrain  boisé, 
c'eût  été  un  répit  pour  leurs  voitures.  Mais  impossible  ; 
l'air  était  assombri  par  la  neige  qui  tombait  dru  sur  la  voi- 
ture. Pendant  ce  temps,  le  thermomètre  que  nous  avions 
avec  nous,  descendait  de  lo  à  40°  Fahrenheit  au- 
dessous  de  zéro.  Le  vent,  augmentant  de  fureur,  hurlait, 
sifflait,  et  menaçait  d'emporter  la  toile  de  la  voiture. 

Mon  compagnon  de  voyage,  un  vieil  Allemand,  et  moi, 
nous  plaignions  le  sort  du  malheureux  conducteur,  quand, 
soudain,  la  diligence  perdit  le  sentier  battu,  fit  une  embar- 
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dée,  et  nous  nous  sentîmes  bientôt  projetés.  C'était  l'effet 
de  la  violence  de  la  tempête,  et  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  l'écrire,  nous  étions  étendus  sur  le  dos 
sur  le  plancher  de  la  voiture.  J'étais  retenu  par  une  botte 
de  foin  et  une  boîte  d'outils,  pendant  que  l'Allemand 
appelait  au  secours  de  toutes  ses  forces,  car  le  poêle  tout 
rouge  qui  chauffait  la  voiture,  était  incliné  au-dessus  de 
sa  tête  et  menaçait  de  lui  déverser  une  ondée  de  charbons 
enflammés.  Le  conducteur  se  précipita  à  l'arrière  de  la  dili- 
gence, ouvrit  la  porte,  et  nous  dégagea  de  cette  situation 
difficile  sans  autre  incident. 

C(î  brusque  changement  de  l'air  chaud  de  la  voiture 
à  une  température  de  40°  au-dessous  de  zéro,  n'était  pas 
quelque  chose  de  bien  agréable,  mais,  bon  gré  mal  gré, 
il  fallut  le  subir.  Nous  aidâmes  donc  le  conducteur  à 
décharger  ses  marchandises,  et  nous  laissâmes  la  voiture 
sur  lo  chemin.  Entre  autres  objets,  je  ramassai  une  boîte 
en  fer  sur  laquelle  on  lisait  :  «  Attention  »  ;  elle  était  tom- 
bée du  siège  du  conducteur  dans  la  neige.  C'était  une  boîte 
de  dynamite;  heureusement,  le  monceau  de  neige  sur 
lequel  elle  était  tombée,  n'était  pas  trop  durci.  Si  elle 
avait  heurté  les  glaces,  un  pied  plus  bas,  il  est  difficile  de 
savoir  comment  cet  épisode  d'Alaska  aurait  pu  finir. 
En  tous  cas,  il  nous  fut  impossible  de  continuer  notre 
route  ce  jour-là,  à  cause  du  tourbillon  qui  nous  aveuglait  ; 
nous  retournâmes  au  road-house  de  Topkuk  :iue  nous 
avions  quitté  le  matin.  Ce  fut  un  terrible  voyage.  J'ar- 
rivai à  Council  après  sept  jours  de  dures  épreuves,  comme 
mes  successeurs,  je  l'espère,  n'en  auront  à  endurer. 


'% 


CHAPITRE    XII 

Les  Courriers  de  l'Alaska   —  La  vie  sociale 
dans  un  Camp  de  Mineurs. 


L'hiver  VM)2-]'M\  restera  certainement,  dans  los 
annales  «Je  l'Alaska  du  nord-ouest,  comme  1  hiver  de  la 
«  grande  neige  Les  indigènes  eux-mêmes  ne  peuvent 
se  ra|)f)eler  quelque  chose  de  semblable.  Dix  ou  douze 
pieds  de  neige  recouvraient  la  toundra.  Les  poteaux  de 
notre  télé|diofie  sur  la  côte  avaient  bien  dix  huits  pieds 
de  hauteur  :  et  cependant  il  fallait  courber  la  têt(! 
pour  passer  sous  les  fils.  La  circulation  dans  les  rues  de 
Nome  devint  presf|ue  impossible;  à  Council  elle  fut  com- 
plètement suspendue.  Je  passai  les  mois  de  février  et 
de  mars  dans  ce  dernier  camp,  et  je  pus  voir  des  cabanes 
à  un  étage  littéralement  enfouies  sous  la  neige.  11  ny 
avait  plus  que  les  tuyaux  de  poêle  émergeant  ici  et  là, 
avec  un  trou  pratiqué  dans  la  neige,  pour  révéler  la  pré- 
sence d'habitations  humaines.  Après  un  blizzard,  ces 
trous  c  :x-nièmes  se  comblaient,  et  les  tuyaux  de  poêle 
restaient  l<;s  seuls  témoins  de  la  vie. 

Pendant  mon  .séjour  à  Council,  j'habitais  seul  dans  une 
cabane  en  bois,  laissée  aimablement  à  ma  disposition  par 
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Daniel  Garvey,  mineur  du  Minnesota.  Une  matinée  de 
mars,  je  m'éveillai  tout  à  fait  dispos,  mais  il  faisait 
encore  noir,  et  je  me  cachai  dans  ma  peau  d'ours  atten- 
dant le  jour.  J'attendis  longtemps,  à  ce  qu'il  me  sembla, 
car  la  lumière  ne  paraissait  pas.  Enfin  je  frottai  une 
allumette  et  je  regardai  à  ma  montre  ;  il  était  deux  heures 
du  soir.  iMa  cabane  avait  été  couverte  par  un  monceau  de 
neige  ;  et  il  était  l'heure  de  se  coucher  de  nouveau,  avant 
qut!  j'eusse  achevé  de  creuser  un  trou  pour  laisser  péné- 
trer la  lumière  du  soleil. 

Ce  fut  la  pire  des  tempêtes  connues  au  camp.  Nous 
n'eûmes  pas  de  répit  pendant  six  semaines.  Les  couches 
de  neige  s'ajoutaient  aux  couches  de  neige,  et  formaient 
une  élévation  sullisante  pour  nous  donner  un  hiver  his- 
torique. Il  y  eut  cependant  des  intervalles,  lorsque  les 
jours  devinrent  plus  clairs  et  plus  longs,  où  le  temps  fut 
superbe,  et  l'aspect  des  collines  environnantes  merveilleux. 

Une  scène  dont  je  fus  témoin  le  25  mars,  de  la  porte 
de  ma  cabane  de  Council,  restera  gravée  impérissable- 
ment  dans  mes  souvenirs  d'Alaska.  Le  froid  était  intense 
l'air  calme,  le  silence  blanc  troublé  seulement  par 
quelques  mineurs  ou  Esquimaux  qui  brisaient  la  croûte 
de  glace  avec  leurs  traîneaux  et  leurs  attelages  de  chiens. 
iJes  colonnes  de  fumée  s'élevaient  çà  et  là  des  talus  de 
neige  voisins,  annonçant  la  chaleur  et  le  comfort  dt's 
cabanes  au-dessous.  Les  incomparables  collines  dOphir, 
cachées  sous  la  neige,  se  dressaient  dentelées  et  massives 
à  moins  d'un  mille  de  distance  ;  au  delà  et  au-dessus, 
la   chaîne  des  Bendeleben,  blanche  également  jusqu'au 
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sommet,  frangeait  le  plus  bleu  des  bleus  firmaments. 
La  nature  elle-même  offrait  un  tribut  blanc  et  bleu  — 
les  couleurs  de  la  Vierge  —  à  la  Heine  du  ciel,  au  jour  de 
sa  grande  fête  de  printemps.  La  mémoire  de  scènes  sem- 
blables, si  pittoresques,,  si  fascinatrices,  ne  se  flétrit 
jamais,  et  enlève  à  ces  interminable^^  ténèbres  d'hiver 
quelque  chose  de  leur  tristesse. 

Mais  dans  l'Alaska  du  Nord-Ouest,  il  y  a  à  supporter 
des  peines  plus  dures  que  le  froid,  la  neige  ou  l'obscurité. 
C'est  l'isolement  durant  ce  long  hiver,  et  l'absence  de 
communication  avec  le  monde  extérieur.  Pendant  huit 
mois  pas  un  vapeur  ne  s'approche  de  Nome  à  plus  de 
sept  cent  milles  ;  nous  .sommes  à  deux  mille  milles  du 
chemin  de  fer  le  plus  rapproché.  Depuis  le  premier  octobre 
il  ne  vient  pas  un  courrier  à  Nome  jusqu'au  milieu  de 
janvier;  et  c'est  une  épreuve  peu  commune  de  .sentir 
les  semaines  et  les  mois  s'écouler  lentement,  sans  un 
mot,  sans  une  lettre  de  pays  civilisé. 

A  Noël,  on  entend  les  habitants  sur  la  rue  s'offrir  mu- 
tuellement les  compliments  de  la  saison  et  se  demander 
avec  curiosité,  sous  leurs  parkehs  à  capuchon  fourré, 
si  la  grève  de  charbon  est  terminée,  question  qui  n'avait 
qu'un  intérêt  spéculatif  pour  nous  qui  payions  la  tonne 
trente-cinq  dollars  celte  année  là  ;  si  le  mont  Pelé  est 
toujours  en  activité  ;  si  les  conflits  internationaux  ont 
éclaté  ;  si  la  Californie  est  acquise  aux  démocrates  ou  aux 
républicains  ;  et  discutant  une  douzaine  d'autres  ques- 
tions qui  occupaient  le  monde  l'automne  précédent,  alors 
que  la  glace  nous  tenait  enfermés. 
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Lo  premier  courrier  nous  arriva  le  18  janvier  11)0;{, 
après  quatre-vingt-dix  jours  de  niarclic.  Ceci  ne  laisse 
pas  (|ue  d'étonner  dans  un  monde  dont  l'iiileas  Fogg 
faisait  le  tour  en  (|uatre-vin^'ls  jours,  (|uand  nous  étions 
enfants.  .Mais  M.  Fogg  ne  passait  pas  par  l'Alaska  du 
Nord-Ouest.  On  dit  que  Dawson  avait  un  courrier  tous  les 
jours,  tout  riiiver;  mais  Nome,  même  avec  ses  chemins 
d'iiiver  (jui  raccourcissent,  est  aussi  loin  de  Dawson  que 
Winnipeg  l'est  de  Montréal  ;  et  c'est  ce  (jui  fait  toute  la 
dilTérence. 

Le  service  du  courrier  qui  descend  le  Yukon  est  peut 
être  uni(|ue  au  monde.  Les  dillicultés  de  transport  sont  si 
grandes  f|ue,  suivant  un  récent  statisticien,  toute  lettre 
arrivant  l'hiver  dans  la  Péninsule  Seward,  coule  au  gou- 
vernement des  Ktats-I'nis  un  dollar,  avant  dètre  distri- 
buée à  la  personne  dont  le  nom  est  sur  l'enveloppe. 

Si  l'on  pouvait  suivre  un  sac  à  dépèches  arrivant  du 
monde  civilisé  jus([u'à  Dawson  ;  |)uis  descendant  le 
Yukon  sur  la  glace,  traîné  par  des  chiens  pendant 
douze  cent  milles  ;  puis  suivant  le  chemin  d'hiver  de 
Kaltag  à  Unalaklik  ;  enfin  longeant  la  côte  de  Rering, 
jusqu'à  Nome,  on  se  ferait  une  idée  exacte  des  dillicultés 
que  le  service  postal  Alaskan  a  à  résoudre,  et  des  fatigues 
presque  incroyables,  (|ue  les  porteurs  de  courrier  ont  à 
endurer  dans  leur  long  et  solitaire  voyage,  à  l'aller  et  au 
retour. 

Vêtus  de  chaudes  fourrures  et  chaussés  de  mukluks  de 
walrus  et  de  peau  de  phoque,  ces  agents  montent  sur 
leur  léger  traîneau,  et  partent  avec  leurs  chiens  pour  un 
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voyaji;e  de  soixante  ou  soixante-dix  jours.  A  l'époque  des 
ténèbres,  c'est  à  peine  si  une  lueur  |)lus  brillante  (|u»i 
celle  du  crépuscule  éclaire  leur  roule  on  plein  midi. 
De  lourdes  chutes  de  ncif^e  bloquent  Irur  clieniin  sur  le 
Vukon,  en  attendant  que  les  hlizzanh  les  harcèlent  sur  la 
côte  de  Bering,  pendant  les  deux  cent  (|uarant(^  dcrnifîrs 
milles  de  leur  voyage.  Il  n'y  a  que  les  marcheurs  expé- 
rimentés, endurcis  au  froid  et  au  climat,  et  les  chiens 
vigoureux  capables  de  supporter  leur  part  des  fatigues 
et  des  responsabilités  du  voyage,  qui  puissent  être 
employés  au  service  du  courrier.  Je  tiens  du  directeur  du 
courrier  lui-même  (|ue  son  équipage  do  .sept  chiens  usa 
en  cinq  jours  cent  paires  de  mocassins. 

Les  courriers  sont  exposés  à  être  surpris  par  la  tempête, 
alors  qu'ils  s'y  attendent  le  moins  :  voilà  pourquoi 
cinquante  stations,  munii  s  dv  vivres  pour  huit  mois, 
sans  compter  tout  l'atllrail  nécessaire  aux  hommes  et 
aux  chiens,  sont  échelonnées  le  long  de  la  mer  de 
Bering  et  du  Yukon.  Le  système  est  complet  mais  lent  ; 
on  peut  le  comparer  avantageusement  au  système;  qui,  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans,  portait  les  nouvelles  dans  l'Alaska 
de  l'Ouest,  au  bout  d'un  an  seulement.  Après  l'arrivée 
du  premier  courrier  en  janvier,  un  service  régulier  dessert 
Nome  et  Council  toutes  les  semaines.  Il  vaut  mieux 
encore  des  nouvelles,  vieilles  de  trois  mois,  <|ue  pas  de 
nouvelles  du  tout. 

Il  y  a  toujours  une  légère  agitation  autour  des  camps, 

lorsque  le  téléphone    de    la    côte,    à    Topkuk,    signale 

l'approche  du  courrier  qui  n'est  plus  qu'à  soixante  milles 

i.i 
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et  qui  ((  sera  là  le  Iciulciimin.  »  Lo  lendemain,  on  apoiroil 
des  personnes  |>ar  douzaine,  attendant,  rouges  d'émotion, 
que  les  qucl(|ues  lettn^s  aient  été  tirées  à  la  liAte. 

11  n'y  a  |)as  de  lieu  plus  favorable  pour  étudier  le 
caractère  des  gens  qu'un  bureau  de  poste;  de  rArcti(|ue. 
Il  est  intéiessiuit  de  suivre  un  mineur  au  guichet.  Vous 
voyez  le  désappointement  peint  sur  sa  (igup  juand  il 
retourne  les  mains  vides  :  cela  veut  dire  qu.  ceux  du 
monde  lointain,  pour  Ies(|uels  il  s'est  exilé,  commencent 
à  l'oublier.  Celui  (jui  a  la  chance  de  recevoir  une  lettre 
n'attend  pas  d'être  rentré  dans  sa  cabane  pour  en  dévorer 
le  contenu,  bien  qu'il  date  de  trois  mois  :  pour  lui  ces 
nouvelles  du  foyer  et  des  amis  sont  récentes  et  bien 
venues.  Le  sourire  f|ui  se  joue  sur  ses  lèvres,  en  lisant, 
ou  la  larme  qu'il  essuie  furtivement,  nous  livrent  son 
histoire,  et  nous  disent  que,  sous  cette  rude  et  sauvage 
écorce  de  mineur,  il  y  a  un  cœur  qui  bat,  qui  se  réjouit 
ou  qui  s'attriste,  en  recevant  des  nouvelles  d'une  mère, 
d'une  femme  ou  d'un  enfant.  L'atmosphère  d'Alaska  ne 
change  pas  la  nature  humaine  ;  les  blizzards  ne  glacent 
pas  le  cœur  humain  ;  et  si  les  amis  du  monde  lointain 
savaient  combien  les  mineurs  —  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  —  attendent  avec  anxiété  ces  petits  messages  du 
foyer  (|ui  leur  apportent  la  joie  ou  la  tristesse  ;  s'ils 
voyaient  leurs  doigts  tremblants  dépliant  ces  charmants 
interprètes  des  émotions  de  la  vie,  ils  n'hésiteraient  pas  à 
écrire  souvent  et  longuement. 

Pendant  les  mois  d'hiver,  les  courriers  traînés  par  les 
chiens  ne  transportent  que  les  correspondances  de  pre- 
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mière  nécessité.  Les  journaux,  les  rovuos,  etc.,  sôjour- 
nrntà  Seattle,  et  attendent,  par  tonnes,  les  vapeurs  crété. 
L'avidité  des  nouvelles  du  monde  lointain  —  avidité  qui 
s'accroît  avec  la  saison  qui  avance  —  est  rassassiée  on 
partie  par  les  extraits  de  journaux  ([n'envoient  les  amis, 
qui  doublent  le  port  de  lettre  pour  nous  les  faire  par- 
venir. C(;s  extraits  insulîisants,  on  se  les  passe  entre 
voisin  ;  on  les  lit,  on  les  relit,  on  les  commente,  jus(|u'à 
ce  qu'ils  tombent  en  morceaux,  (^ette  avidité  des  mineurs 
n'csL-elle  qu'une  futile  curiosité?  Ou  y  a-t-il  qu('l(|ue 
autre  rai.son  psyeholo{,Mque  .secrète,  qui  veut  que  les 
hommes  vivant  dans  l'i.solement  se  jettent  liévreusement 
sur  ces  nouvelles  du  inonde  extérieur,  vieilles  de  trois 
ou  quatre  mois,  qu'ils  discutent  avec  autant  d'énergie 
que  si  les  événements  venaient  de  s'accomplir?  Citons 
en  un  exemple.  J^amionce  du  conilit  de  Venezuela  nous 
arriva  à  la  (in  de  février.  Pendant  ce  laps  de  temps 
l'alïaire  était  déjà  devenue  une  (|ueslion  d'histoire.  Pour 
nous,  habita:ils  de  l'.Maska,  elle  était  encore  toute 
fraîche  :  et  la  doctrine  de  Munroe  se  discuta  sous  nos 
yeux,  avec  un  acharnement  qui  intéressait  positivement 
un  étranger  comme  moi.  Je  remarquai  que,  dans  ces 
discussions,  les  Etats-Unis  avaient  généralement  la  pré- 
férence. Ce  (jue  fait  l'oncle  Sam,  est  presque  toujours 
approuvé  des  Alaskans. 

Les  habitants  de  Nome,  qui  trouvent  le  temps  trop 
long  pendant  ce  rude  hiver,  se  réunissent  pour  des 
soirées  amusantes  ou  instructives.  Il  y  a  des  sociétés 
dont  deux  au   moins  méritent    d'être   mentionnées.   Au 
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reste  elles  jetteront  un  jour  nouveau  sur  la  classe  de  genà 
qu'on  peut  rencontrer  dans  un  camp  de  mineurs  de  l'Alaska. 

L'Académie  des  Sciences  d'Alaska  se  forma  au  milieu 
de  l'hiver  1903,  dans  le  but  louable  de  réunir  toutes  les 
données  se  rapportant  à  la  géographie,  à  la  géologie,  à  la 
botanique,  à  l'ethnologie,  etc..  d'Alaska.  En  dehors  de 
quelques  rapports  superficiels  du  gouvernement,  peu  de 
chose  a  été  publié  sur  ce  pays.  Il  reste  aux  savants  un 
vaste  champ  d'explorations,  et  les  amateurs  peuveut  y 
puiser  une  quantité  d'informations  utiles. 

Le  Kegoayah  Kozga,  noms  Esquimaux  qui  veut  dire  le 
Club  de  l'Aurore,  se  compose  environ  de  deux  douzaines 
de  dames  qui  se  réunissent  une  fois  par  semaine,  pour 
entendre  la  lecture  de  journaux  traitant  des  questions  de 
littérature,  d'art,  discutant  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
femme,  et  autres  sujets  semblables.  Une  fois  l'une  des 
dames  y  lut  un  article  sur  a  la  Métaphysique  Moderne  » 
—  lecture  qui  fut  suivie  de  rafraîchissements. 

La  Confraternité  de  l'Arctique,  l'Union  Polaire,  etc., 
sont  encore  des  produits  de  la  vie  sociale  en  Alaska.  Leur 
but  est  de  distraire,  et  d'aider  les  gens  du  monde  à  passer 
plus  aisément  une  vie  qu'ils  trouvent  trop  longue.  Doux 
salles  bien  aménagées  donnent  aux  habitants  de  Nome  la 
facilité  d'unir  le  travail  au  plaisir:  et  l'hiver  on  s'y  occupe 
dans  un  but  de  charité.  Le  résultat  des  deux  autres  soirées 
nous  fournirent  le  charbon  nécessaire  pour  chaulïer  l'église, 
et  les  décorations  qui  servirent  à  l'orner  convenablement. 
Une  soirée  rappcf?  prés  de  mille  dollars  à  l'Hôpital  de  la 
Sainte-Croix. 
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Ce  nom  d'hôpital  me  rappelle  «  les  auges  de  Nome  ».  Au 
mois  de  juin  1902,  quatre  oœurs  de  la  Providence  arri- 
vèrent de  Montréal  sur  cette  terre  lointaine,  inconnues, 
et  sans  bruits,  et  y  apportèrent  l'esprit  apostolique  qui  a 
tant  fait  apprécier  les  filles  de  Madame  Gamelin  sur  la 
côte  du  Pacifique.  Quand  elles  mirent  pied  à  terre  sur  la 
côte  de  Berin^r  elles  ressemblaient  au  Divin  Maître  ;  car 
elles  avaient  à  peine  la  place  nécessaire  à  reposer  leur  tête. 
On  leur  avait  trouvé  un  vieux  mess,  étroit  et  peu  confor- 
table, et  c'est  là  qu'elles  s'installèrent  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  étendu  leur  champ  d'action.  Elles  achetèrent  un 
grand  bâtiment,  au  cœur  même  de  Nome,  le  meublèrent 
pauviement  de  lits  et  des  choses  nécessaires  à  un  hôpital, 
ot  y  commencèrent  cotte  vie  de  charité  et  de  dévouement 
que  Dieu  seul  peut  inspirer  ;  ce  fut  une  révélation  pour 
les  habitants,  et  pour  nous,  catholiques,  une  source  de 
légitime  fierté. 

D'abord,  ce  fut  moins  le  côté  pratique  que  le  côté 
idéal  de  leur  œuvre  qui  frappa  les  classes  indifférentes. 
Mais  la  pensée  que  les  Sœurs  avaient  laissé  «  leur 
foyer  et  les  douceurs  de  la  vie  de  famille  »,  et  avaient 
traversé  tant  de  milliers  de  milles,  pour  venir  répandre 
la  douce  odeur  de  la  charité  autour  du  lit  des  malades 
et  des  mourants  les  fit  réfléchir  et  excita  leur  admira- 
tion. 

Un  incident,  ou  plutôt  une  catastrophe,  arrivée  à  Noël, 
les  éleva  encore  plus  haut  dans  l'estime  de  tous.  Une 
lampe  fit  explosion  dans  une  cabane  d'Esquimaux,  juste 
derrière  l'église,  et  brûla  d'une  manière  elïrayante  huit 
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pauvres  indigènes,  qui  ne  connaissaient  pas  encore  le  pou- 
voir inflammable  du  kérosène  des  blancs  (1). 

Jamais  je  n'ai  vu  soufirance  plus  horrible  que  celle  de 
ces  huit  pauvres  malheureux,  si  brûlés  qu'on  ne  pouvait 
les  reconnaître,  et  se  tordant  dans  les  douleurs  de  l'ago- 
nie sur  le  plancher  de  l'hôpital.  Trois  d'entre  eux  achevè- 
rent leurs  soufirances  par  la  mort  ;  les  cinq  autres  furent 
soignés  par  les  Sœurs,  pendiint  de  longues  semaines,  et 
rendus  peu  à  peu  à  la  santé.  Tout  Nome  fut  témoin  delà 
générosité  et  de  la  douceur  de  leurs  services  dans  cette 
œuvre  de  charité,  et  l'admiration  ne  connut  plus  de 
bornes. 

Pour  présider  aux  destinées  de  la  fondation,  on  avait 
envoyé  une  supérieure  p'eine  de  tact  et  d'énergie  :  elle 
réussit  à  merveille.  Les  Sœurs  sont  aujourd'hui  établies 
d'une  manière  définitive  à  l'Hôpital  de  Sainte-Croix,  et 
sont  aimées  de  tous  les  mineurs.  Les  soufirances  phy- 
siques de  ces  pauvres  g^ns  sont  soulagées  d'une  manière 
si  douce  et  si  eflicace,  que  leur  reconnaissance  est  parfois 
vraiment  touchante. 

Et  cependant  tout  le  dévouement  de  ces  épouses  du 
du  Divin  Maître  n'est  qu'un  moyen  de  parvenir  à  un  but 
plus  élevé  :  leur  mission  à  elles  aussi  est  une  mission 
céleste  et  pleine  de  succès.  Par  les  soins  corporels,  elles 
pénètrent  plus  avant  et  gagnent  plus  d'un  cœur  endurci. 
Rien  ne  touche  un  nr  ineur  plus  vivement  que  la  tendresse 
qui  lui  est  témoignée  dans  ses  infirmités  physiques  —  ces 


(t)  Kssence  de  pétrole 
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pauvres  gens  en  reçoivent  si  peu  de  marques  dans  leur 
vie  laborieuse.  C'est  par  le  ministère  des  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence que  le  missionnaire  parvient  souvent  à  trouver  le 
chemin  de  ces  vieilles  âmes  de  mineurs,  qui  ont  oublié  jus- 
qu'à leurs  prières.  Dieu  et  ..es  Anges  seuls  savent  combien 
de  maladies  spirituelles  ont  été  guéries,  combien  d'àmes 
ont  été  encouragées,  depuis  que  les  Sœurs  sont  arrivées  à 
Nome.  Leur  sainte  fondatrice  doit  certainement  jeter  un 
regard  satisfait  sur  ses  filles  qui  vivent  et  travaillent  pres- 
que à  la  porte  de  l'A  skie. 
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CHAPITRE    XIII 

Les  Tribus  aborigènes  de  l'Alaska. 
Histoire  et  Coutumes. 


Quand  les  Russes,  et,  après  eux,  les  voyageurs  indépen- 
dants, eurent  achevé  d'explorer  l'Alaska,  ils  établirent  que 
le  pays  était  habité  par  quatre  grandes  tribus  ou  groupes 
d'indigènes,  de  langue,  de  coutumes  et  de  traditions  diffé- 
rentes, et  aussi  de  frontières  bien  définies  :  les  Aléoutiens, 
les  Esquimaux,  les  Thlinkets,  et  enfin  les  ïen'as,  branche 
d'une  tribu  des  Montagnes  Rocheuses.  Ces  quatre  groupes 
se  subdivisent  en  un  nombre  considérable  de  petites  tri- 
bus, ou  familles,  subdivisions  entièrement  basées  sur  des 
différences  de  langage. 

Comme  ces  chapitres  sur  l'Alaska  intéressent  la  vie  des 
Teneurs  le  long  de  la  côte  de  Bering  plus  que  la  popula- 
tion aborigène  du  territoire,  il  suffira  de  quelques  notes 
nécessairement  superficielles,  sur  chacun  de  ces  groupes, 
pour  compléter  ce  travail  et  exécuter  le  plan  que  je  me 
suis  proposé  en  commençant  cet  ouvrage.  Les  lecteurs 
pourront  me  reprocher  d'être  incomplet,  mais  qu'ils  se 
rappellent  que  les  facilités  des  recherches  ethnologiques 
dans  un  camp  de  mineurs  Alaskans  sont  bien  restreintes. 
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Cependant  j'ai  eu  à  ma  disposition  quelques  sources 
d'information  dont  je  vais  profiter  largement.  Outre  le  tra- 
vail d'Ivan  Petrolï,  qui  suppose  la  connaissance  de  beau- 
coup de  documents  sur  l'Alaska,  y  compris  les  ouvrages 
de  Venimianof,  j'ai  eu  la  ressource  de  la  correspondance 
privée  des  missionnaires  du  Yukon,  et  les  longues  conver- 
sations avec  les  vieux  résidents  de  l'Alasiia,  qui  bien 
volontiers  m'ont  livré  tout  ce  qu'ils  savaient  sur  les  tribus 
et  leurs  coutumes.  C'est  à  ces  sources  que  j'ai  puisé  les 
informations  contenues  dans  ces  pages  sur  la  situation 
présente  de  la  population  indigène.  Procédons  par  ordre, 
et  parlons  d'abord  des  habitants  des  Iles  Aléoutiennes. 

Les  Aléoutiens  occupent  la  côte  Nord  de  la  Péninsule 
Alaskane,  depuis  le  cap  Stroganof,  et  sa  côte  Sud  depuis 
la  baie  de  Pavlof.  Ils  habitent  aussi  les  Iles  Shoumagin  et 
toute  la  chaîne  Aléoutienne.  Personne  ne  peut  dire  avec 
certitude  l'origine  de  cette  race,  ou  du  nom  qu'elle  porte. 
Ivan  Petrolï  croit  que  le  nom  peut  venir  de  Alutora,  rivière 
du  Kamchatka.  Cet  auteur  affirme  hardiment  que  lesethno- 
logistes  ont  abandonné  l'hypothèse  que  les  Aléoutiens  sont 
d'origine  Asiatique  :  et  que  malgré  leurs  traits  qui  se  rap- 
prochent de  ceux  des  Mongols,  ni  leur  langue  ni  une  seule 
tradition  de  leur  tribu,  n'indique  une  migration  préhisto- 
rique de  l'Asie. 

Quand  les  Russes  sortirent  de  la  mer  d'Okhotsk,  en  1733, 
ils  trouvèrent  deux  des  plus  grandes  îles,  entre  l'Asie  et  le 
groupe  Aléoutiens,  entièrement  inhabitées  ;  ce  qui  indique 
que  bien  que  la  pente  était  dans  la  direction  de  l'Asie,  il 
n'y  avait  pas  encore  de  communication  avec  ce  continent. 
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L'absence  de  tout  rapport  par  mer  entre  l'Asie  et  les  Iles 
Aléoulierihes,  nu  temps  des  découvertes  moscovites,  a 
convainrMi  Hering  et  d'autres  que  les  indigènes  Aléoutiens 
venaient  du  continent  américain  dont  ils  occupaient  la 
partie  la  plij«  occidentale. 

La  preuve  la  plus  convaincante  pour  Petrofï  se  trouve 
dans  le  ««iractére  des  objets  trouvés  dans  les  ancienneis 
sépultures  aléoutiennes,  et  dans  la  construction  de  leurs 
huttes  ou  it/looH.  Ces  dernières  sont  bâties  en  côtes  de 
baleines,  sur  les  (lancs  des  montagnes  des  Iles  Unimak  et 
Atka,  d'après  la  mode  des  Esquimaux  qui  habitent  plus 
au  nord,  La  ressemblance  Asiatique  observée  dans  les 
traits  des  Aléoutiens  d'aujourd'hui,  pourrait  s'expliquer 
facilement  par  le  mélange  constant  des  Alaskans  avec  les 
indigènes  du  Kamchatka,  et  des  autres  parties  de  l'Asie, 
après  l'arrivée  des  tinsses. 

Mais  ces  assertions  de  Petrolï  ne  peuvent  tenir  contre 
les  investigations  des  ethnologistes  modernes.  Non  seule- 
ment il  a  été  prouvé  qu'il  y  a  une  forte  affinité  de  langage 
et  de  tradition  entre  les  tribus  Aléoutiennes  et  celles  de  la 
côte  Asiatique,  mais  il  y  a  des  auteurs  assez  hardis  pour 
nommer  les  peuplades  qui  répondent  aujourd'hui  tu  nom 
d'Aléoutiens. 

La  présence  de  tumulusdans  les  Iles  Aléoutiennes,  sem- 
blables ii  ceux  qu'on  rencontre  en  d'autres  parties  de  ce 
continent,  et  même  au  Japon,  amène  Winchell  et  Dali  à 
croire  que  les  Aléoutiens  sont  des  descendants  de  la  race 
Mongole  (|ui  jadis  couvrait  ce  continent,  et  dont  les  tumu- 
lus  se  rencxinlrent  le  long  des  côtes  de  l'Atlantique  depuis 
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la  Nouvelle-Ecosse  jusqu'en  Floride  et  même  au  Hi  .^il. 
D'autres  tumulus  se  trouvent  sur  la  côte  du  Golfe  du 
Mexique,  en  remontant  les  vallées  qui  traversent  presque 
tous  les  Etats  du  Sud  et  le  long  de  la  côte  de  l'Océan  Paci- 
li(|U(',  depuis  l'Alaska  jusqu'à  l'Amérique  Centrale.  «  On  ne 
peut  mettre  en  doute  que  cette  race  soit  d'origine  Asia- 
tique, dit  de  Roo,  si  l'on  observe  que  leurs  monuments 
se  trouvent  aux  deux  culées  du  pont  gigantesque  qui  fran- 
chit rOcéan  Pacifique  Nord  de  l'Alaska  au  Japon,  avec  les 
Kuriles,  les  Iles  du  Commandant,  et  l'archipel  Aléoutien, 
comme  piles  On  trouve  plusieurs  tumulus  d'une  grande 
antiquité  à  Tokio,  au  Japon,  »  Les  Aléoutiens  que  j'ai  ren- 
contrés à  IJnalaska  sont  évidemment  de  race  Mongole,  si 
l'on  tient  compte  des  traits  du  visage. 

La  meilleure  autorité  sur  la  vie  et  les  coutumes  des 
Aléoutiens  est  le  prêtre  russe,  Venimianof,  missionnaire 
qui  travailla,  de  1824  à  18.'58,  dans  la  chaîne  Aléoutienne, 
aussi  bien  que  chez  les  Thlinkets,  à  Sitka,  dans  l'Alaska 
du  Sud-Est.  Cet  homme  intelligent,  qui  devint  plus  tard 
Primat  de  toute  l'Eglise  russe,  a  beaucoup  écrit  sur  ces 
deux  tribus  Alaskanes,  et  a  laissé  un  long  exposé  de  leurs 
traditions  et  de  leurs  croyances,  qu'il  regarde  comme  un 
mélange  de  superstitions  et  de  shamanisme. 

Quand  les  marchands  russes  commencèrent  à  arriver, 
en  17.'j0,  la  population  Aléoutienne  était  de  huit  mille 
habitants.  Mais  ce  nombre  fut  bientôt  réduit,  grâce  à  la 
cruauté  des  nouveaux  venus  —  cruauté  qui,  au  témoi- 
gnage des  chroniqueurs  russes  eux-mêmes,  n'était  autre 
chose  que  de  la  barbarie.  —  Venimianof  nous  dit  que  les 
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Kusscs  en  massacrèrent  au  moins  trois  mille,  et  peul-ùtre 
cinq  mille;  un  autre  auteur,  Sarychef,  trouve  ce  nombre 
au-dessous  de  la  vérité.  Ces  premiers  commerçants  ne 
faisaient  aucun  cas  de  la  vie  d'un  Aléoution,  et  ils  se 
livrèrent  aux  cruautés  les  plus  révoltantes  jusqu'en  1770 
et  1790.  Solovief  les  tuait  uniquement  pour  le  plaisir  de 
les  tuer,  les  attachant  ensemble  et  les  prenant  pour  cibles 
afin  de  contrôler  la  portée  de  ses  armes.  On  en  vint  à  des 
procédés  plus  humains,  à  l'arrivée  de  Shelikof,  et  de  la 
Compagnie  de  fourreurs  Russo-Américaine,  (| ni  remplaça 
les  premiers  marchands  en  17!)0,  et  dont  les  fonctionnaires 
semblent  avoir  agi  avec  bienveillance  dans  leurs  rapports 
avec  les  indigènes. 

Suivant  Venimianof,  le  caractère  des  Aléouliens  était 
doux,  et  leurs  mœurs  hospitalières.  Le  navigateur  Cook 
leur  a  rendu  même  témoignage,  un  demi-siècle  plus  tard. 
Son  biographe,  Kippis,  adirme  que  c'était  le  peuple  le  plus 
pacifique  et  le  plus  inolïensif  que  Cook  ait  jamais  rencon- 
tré. Leur  forme  de  gouvernement  était  patriarcale.  Tout 
village  se  composait  uniquement  de  parents,  qui  ne  for- 
maient qu'une  famille,  dans  laquelle  les  plus  âgés  et  les 
plus  sages  commandaient  et  veillaient  aux  intérêts  com- 
muns. En  certains  villages  cependant,  le  commandement 
était  héréditaire.  S'il  ny  avait  aucun  ascendant  direct, 
le  nouveau  chef  était  choisi  dans  la  tribu,  d'après  sa 
bravoure  à  défendre  le  territoire,  et  son  habileté  à  la 
chasse. 

Quand  les  Russes  prirent  le  contrôle,  ils  modi lièrent 
quelque  peu  cet  étal  de  choses.  Ils  donnèrent  des  pouvoirs 
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spéciaux  à  deux  ou  trois  chefs  qui  furent  clioisis  par  les 
Aléouliens  eux-mrmcs,  et  qui  servirent  d'intermédiaires 
entre  les  marcliands  et  leur  peuple.  Sous  la  direction  de  la 
Compagnie  les  tribus  Aléoutiennes  «omblent  avoir  joui 
d'une  complète  liberté,  excepté  pour  les  services  qu'elles 
étaient  obligées  de  rendre,  et  pour  lesquelles  elles  rece- 
vaient une  faible  rémunération.  Tel  semble  avoir  été 
d'une  manière  générale,  l'état  de  la  tribu,  quand  l'Alaska 
fut  cédé  aux  Etats-Unis,  en  IHOT. 


Le  second  groupe  est  celui  des  Athabaskans  de  l'Ouest, 
ou  Ten'as,  qu'il  faut  classer  parmi  les  Indiens  Américains 
du  Nord,  dont  le  domaine  s'étendait  de  l'Arctique  au 
Mexique,  Les  Ten'as  Alaskans  sont  disséminés  dans  l'inté- 
rieur du  territoire  des  deux  côtés  du  fleuve  Yukon,  et 
dans  l'Ouest  jusqu'à  Kosercfsky,  Une  ceinture  d'Esqui- 
maux les  entoure  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  et  les 
sépare  complètement  de  l'océan,  excepté  à  un  point  près 
de  Cook's  Inlet,  sur  le  Pacifique  Nord. 

Que  les  Ten'as  soient  des  rejetons  de  la  race  Athabas- 
kane,  qui  se  sont  étendus  vers  l'Ouest  jusqu'en  Alaska,  à 
une  époque  déjà  reculée,  on  ne  peut  le  mettre  en  doute. 
Les  philologues  comparés  confirment  un  fait  que  Ton  ne 
faisait  que  soupçonner  il  y  a  quelques  années.  Le  P.  Jette, 
missionnaire  Jésuite  du  Canada,  qui  a  habité  parmi  ces 
peuplades,  disait  dans  une  lettre  récente  :  «  Il  est  clair  pour 
moi  que  les  Ten'as  Alaskans  sont  Athabaskans,  et  j'en  vois 
la  preuve  dans  le  fait  que  leur  langue  a  des  rapports  fort 
étroits  avec  celle  des  Lucheux,  des  Peaux  de  Lièvre,  des 
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Couteaux-Jaunes,  rie.,  qui  sont  évidemment  Allial)askfins, 
J'en  eus  la  démonstration  évidente  quand  Mgr  Pascal 
vint  nous  rendre  visite  et  nous  donna  des  spécimens  de 
leur  idiome.  Ce  langage  avait  plusieurs  racines  communes 
avec  le  mien  ;  et  comme  vous  le  savez,  son  vicariat  est 
au  centre  même  des  tribus  Athabaskanes.  Mais  ces  tribus 
sont  divisées  au  moins  en  quatre  groupes  distincts,  à 
savoir,  les  Montagnais,  les  Loucheux,  les  Peaux  de  Lièvre, 
ainsi  nommés  par  les  voyageurs  Canadiens  Français,  et  la 
quatrième  que  je  voudrais  appeler  h's  Ten'as-alaskans, 
ou  Tinnehs.  »  Ces  preuves  d'origine  Américaine,  venant 
d'une  telle  autorité,  sont  convainquantes.  Le  I*.  Jette 
a  passé  plusieurs  années  à  analyser  les  racines  et  la  struc- 
ture de  la  langue  Ten'a. 

PetrolT  divise  les  Ten'as  Alaskans  en  neuf  tribus  diffé- 
rentes ou  familles  —  division  basée  entièrement  sur  des 
différences  de  langage.  Mais  cet  auteur  écrivait  il  y  a 
près  de  vingt  ans,  alors  que  les  données  étaient  nécessai- 
rement insuflisantes.  La  circulation  sur  le  Yukon  et  ses 
alïluents  a  été  très  active  en  ces  dernières  années,  et  a 
amené  des  rapports  fréquents  entre  les  indigènes  et  les 
blancs.  Le  travail  d'exploration  et  d'évangélisation  se 
poursuit  activement  parmi  eux  ;  si  bien  qu'on  peut  encore 
trouver  d'autres  dialectes  Tinnehs. 

Avant  l'arrivée  des  marchands  blancs  et  de  leur  civilisa- 
tion douteuse,  les  instincts  sauvages  des  Ten'as  étaient 
très  développés  ;  et  il  ne  manquait  que  les  occasions  pour 
faire  valoir  leur  cruauté. 
Plusieurs  incidents  concernant  cette  tribu  appartiennent 


208 


A    TIIAVKIIS    L  A.Mi:itloi|-, 


à  riiisloirc  de  l'Alaska.  Kn  InIK;,  (1,.|i\  lliissos,  (ila/iiiiof 
el  Malalvof,  employés  de  la  Coinpai^iiic  des  Koiirnires 
JUisso-Ainérieaiiie,  arrivèrent  à  Xulalo,  à  si\  eeiils  milles 
de  reiid)()iieliiiiT  du  VuUon.  Ils  y  claldii-eiil  une  slalion 
pour  le  commerce  el  l'exploralion,  mais  les  sauva.^cs  Tin- 
nehs  la  détruisirent  bientôt.  Sept  années  plus  lard,  U\  lieu- 
tenanl  Zaï^oskiii,  de  la  marine  russe,  e!  (•in(i  hommes  sous 
ses  ordres  (|ui  faisaient  eux  aussi  une  eampa^MUMlexplo- 
ralion  et  de  découverte,  s'avancèrent  à  cent  milles  au- 
dessus  de  Nulato  ;  mais  l'Iiostilite  de  ces  indigènes  iescoii- 
traii.;iiit  de  se  retirer. 

Le  pluscrnc.    -"tni,!,.  ,|,i  caraclért.'  saiiva.ite  des  Ti'u  as. 
c'est  le  ma.ssacrc  de  .\ui<i...   .|ui  eut  lieu  en   ls;;i.  Cette 

annee-là,  le  lieutenant  Dar.nai-d,  nd)re  de  la  troupe  du 

capitaine  Collinsoii,  j)arti  à  la  recherche  de  sir  John  Kran- 
kliii,  remonta  le  Vukon  j  ihMu'à  .Nulato,  poui-  s'assurer 
du  hruil  <iui  coiirail  que  des  i.iancs  avaient  élé  api'rcus 
|)ar  les  Koyukuksà  linlériei,  des  terres,  l'.arnard  demanda 
une  entr(n-ue  au  chef  Larion.  (il  lui  envoya  un  messager. 
Ce  dignitaire  qui,  à  ce  jnomenl-là.  célébrait  une  fête  à 
vingt-cinq  milles  de  Xulalo.  ou  ne  comprit  pas  limpor- 
tance  de  la  soinmalion,  ou  bien  avait  une  idée  trop  éhnee 
de  sa  (lignite.  Il  solïensa  du  message  de  l'ollicier,  réunit 
un  con.seil  de  guerre,  délibéra  et  en  vint  à  l'action. 

Le  premier  geste  de  Larion  fut  d'assassiner  le  messager 
et  l'inter|)rète  russe.  Puis  il  partit  pour  le  village  indigène 
qui  contenait  environ  cent  personnes,  et  les  tua  toutes  à 
rexeeption  de  (|uelques  femmes  et  de  quelques  enfants. 
11  visita  ensuite  le  |)o:.te  russe  (jui  n'était  (|u"à  un  demi- 
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mille  de  Nulato.  Ils  assassinèrent  le  commandant  Deria- 
l)in,  envahirent  les  appartements  où  ils  trouvèrent  le  lieu- 
tenant Barnard  qui  était  en  train  de  lire.  Un  shaman 
célèbre,  ou  sorcier,  frappa  l'Anglais  au  ventre  d'un  coup 
de  poignard,  et  le  blessa  mortellement.  Ce  malheureux 
ofticier  fut  enterré  à  Nulato,  à  quelques  mètres  de  l'esta- 
cade.  Un  monument  très  simple  a  été  élevé  à  sa  mémoire 
par  un  de  ses  camarades,  ofticier  du  vaisseau  de  Sa  Majesté 
ï Entreprise,  auquel  l^arnard  appartenait.  11  fut  vengé  trois 
ans  plus  tard  ;  les  lUisses  massacrèrent  impitoyablement 
tous  les  indigènes  du  poste  d'Andréafsky,  un  peu  plus  bas 
sur  Yukon.  Mais  le  souvenir  de  la  (in  tragique  de  l'oflticier 
anglais  se  conserve  toujours  à  Nulato.  La  tombe  de  Bar- 
nard, marquée  par  un  monument,  porte  une  élégante  ins- 
cription latine,  due  à  la  plume  d'un  jésuite  américain,  le 
P.  Fanning. 

Les  années  >rit  opéré  de  profondes  modifications  dans  le 
caractère  et  les  habitudes  des  ïen'as.  Les  relations  fré- 
(|uentes  avec  les  blancs,  marchands  ou  mineurs,  —aux- 
quelles il  faut  ajouter  linfluence  des  missionnaires  —  les 
ont  humanisés.  Ils  vivent  encore  de  pèche  et  de  chasse,  et 
grâce  à  leur  parfaite  connai.ssance  du  Yukon, quelques-uns 
d'entre  eux  servent  de  pilotes  sur  les  bateaux  qui  montent 
ou  descendent  ce  lleuve  pui.ssant. 


Les  Thlinkcts  sont   le  troisième  groupe  des  indigènes 

.\laskans.    Ils  habitent  les  îles  et   la  côte  de  l'Alaska  du 

Sud-Est,  et  se  divisent  en  douze  familles,  ou  «  khoaus  », 

chacune  connue  par  son  emblème,  ou  totem.    Dès  leur 
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première  relation  avec  les  blancs,  ils  se  firent  comme  une 
race  guerrière,  perfide,  avare  (1),  ingrate  pour  les  services 
rendus,  jalouse  de  ses  privilèges,  et  maîtresse  dans  l'art 
de  mystifier  ses  ennemis.  Une  insulte  imaginaire  fut  sou- 
vent suffisante  pour  les  mettre  sur  le  pied  de  guerre  ' 
donnèrent  aux  Russes  beaucoup  de  peine  pendant  toute  iiv 
période  de  l'occupation.  Le  capitaine  Vancouver  rappelle 
les  détails  de  plusieurs  rencontres  avec  eux  pendant  son 
exploration  de  rArchipel  ;  et  même  depuis  le  transfert  du 
territoire  aux  Etats-Unis,  la  force  armée  a  eu  plus  d'une 
fois  à  les  soumettre. 

Des  douze  familles,  les  Ilydabs,  qui  habitent  l'Ile  du 
Prince  de  Galles,  sont  de  beaucoup  les  plus  intéressants 
au  point  de  vue  ethnologique.  Ils  sont  classés  comme  fai- 
sant partie  desThlinkets,  quoique  les  llydahs  s'eu  défen- 
dent, et  affirment  leur  supériorité  sur  les  autres  familles. 
II  y  a  quelque  fondement  à  leur  assertion.  Ils  paraissent 
être  les  débris  d'une  race  de  qualités  supérieures,  qui 
approchait  de  la  civilisation  quand  les  Russes  abordèrent  a 
leur  plage  au  xvni"  siècle.  Ils  possédaient  des  esclaves,  et 
avaient  une  forme  de  gouvernement  et  une  police  bien 
définies.  Ils  construisaient  des  maisons,  sculptaient  le  bois 
et  la  pierre,  de  manièn;  si  surprenante  que  La  Pérouse, 


1; 


(1  L'arclicvù(]ue  Si-gliers  dnns  une  IcUre  (|ui  date  de  t!S8t't  donne  un 
oxcuipln  de  l'avnrice  de  la  famille  des  Cliilcool  :  ((  Non  seulfrnent  ils  nous 
deuiandaicnl  treize  dollars  par  cent  livres  pour  por'''r  nos  vivier  mais  ils 
nous  faisaient  payer  pour  nous  guider,  pour  no'is.  pr>sscr  ;  a  h-^c  sur  les 
riviùres,  pour  veiller  sur  noire  silreté  cl  celle  de  noj  bng;  g'- .  ]i ,  .ils  enfin 
ils  exigeaient  ce  qu'ils  appelaient  h  un  présent  »  pour  a^o  .•  hdèlenient  exé- 
cuté leurs  conditions.  » 
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Cook  elles  autres  voyageurs  des  temps  anciens  en  restaient 
dans  l'admiration.  Vancouver  trouva  les  indigènes  du 
sud-est  occupant  des  villages  organisés  avec  des  rues 
étroites,  beaucoup  de  maisons  adossées  au  liane  des  col- 
lines d'après  la  mode  des  habitants  d'aujourd'hui  de  King- 
îsland,  au  détroit  de  Bering.  Le  contact  avecles  chasseurs 
de  fourrures  espagnols,  russes  et  américains,  apprit  à  ces 
indigènes  la  valeur  des  fourrures  et  du  poisson,  et  leur  fit 
faire  des  progrès  dans  le  maniement  des  armes  à  feu. 

Les  Thlinkets  —  surtout  la  branche  hydah  —  sont  des 
Alaskans  dont  les  villages  sont  visités  cliaque  année  pnr 
des  milliers  de  touristes,  et  qui  profitent  de  toute  la  noto- 
riété que  la  littérature  des  revues  peut  leur  donner.  Les 
mythes  attachés  à  leur  origine,  l'histoire  de  la  descendance 
(le  leurs  familles,  l'une  de  l'ours,  l'autre  de  la  baleine,  une 
troisième  du  corbeau,  et  ainsi  de  suite,  et  le  système  d'em- 
blème qui  en  résulte,  avec  ses  restrictions  de  clan,  ont 
donné  à  ces  indigènes  une  place  spéciale  parmi  les  peu- 
plades aborigènes. 

Le  système  d'emblème  prit  naissance  avec  les  Hydalis, 
mais  dans  le  cours  du  temps,  il  s'étendit  aux  autres  familles 
du  groupe  thlinkiet.  C'est  un  code  bien  défini  de  moralité 
qui  ne  discréditerait  pas  les  nations  civilisées.  On  a  beau- 
coup écrit  sur  ce  système,  et  ses  accessoires  bien  connus, 
les  troncs  d'arbres  sculptés,  ou  poteaux  d'emblèmes,  mais 
tout  cela  peut  se  réduire  à  quelques  lignes.  Jai  appris 
beaucoup  de  détails  sur  ce  sujet  et  dans  quchpies  conver- 
sations que  j'ai  pu  avoir  avec  le  Hev  'lall  Voung,  directeur 
des  missions  presbytériennes  chez  les  Thlinkets,  et  avec 
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Fiéiléric  Frobisc,  preinicr  directeur  du  musée  de  Sitka. 

Il  y  avait  trois  classes  de  poteaux  sculptés.  Le  premier 
était  le  p  """s  h-storh/ue,  qui  racontait  l'histoire  des  événe- 
ments renia.  blés  dans  la  carrière  d'un  chef  ou  d'un 
autre  guerrier.  Le  second  était  le  poteau  île  mort,  qui  rap- 
pelait le  fait  de  la  mort  d(;s  membres  de  la  famille  et  la 
façon  dont  elle  était  survenue.  Le  troisième  était  l'emblème 
ou  le  poteau  de  l'iirhir  (lénéiihiijiiiui',  le  plus  important  des 
trois,  (jui  indiquait  la  ligne  de  généalogie  de  la  famille  de 
la  mère.  Si  bien  qu'un  adepte  pouvait  dire,  simplement 
en  regardant  le  poteau  de  l'emblème,  à  quelle  famille  le 
possesseur  appartenait.  Les  enfants  étaient  toujours  connus 
par  l'emblème  de  la  mère. 

Les  combinaisons  de  chiffres,  d'oiseaux  et  d'autres 
créatures  vivantes,  gravées  sur  les  poteaux  encore  debout 
mais  défigurées  au  point  d'être  méconnaissables,  ne  sont 
plus  intelligibles.  Pour  la  plupart,  quand  ils  étaient  en 
vogue,  ils  n'étaiciit  compris  que  des  personnes  intéressées; 
et  (juelquefois  pas  même  de  (telles  (|ui  les  taillaient,  m'a-t- 
on dit.  Mais  ces  monuments  élevés  étaient  jadis  l'objet 
de  la  iierté  et  de  la  vénération  des  Thlinkets;  même  aujour- 
d'hui ils  sont  regardés  comme  une  des  formes  les  plus 
curieuses  de  l'art  héraldique  dans  le  monde.  On  avait  le 
culte  des  ancêtres  chez  les  Thlinkets  ;  l'indigène  qui  avait 
du  sang  bleu  dans  les  veines  voulait  le  faire  savoir  exac- 
tement comme  nos  modernes  aristocrates  —  et  il  faisait 
d'immenses  sacrifices  pour  s'assurer  un  monument.  La 
possession  d'un  poteau  d'emblème  coûtait  plus  d'une  peau 
de  loutre  ;  de  fait,  c'était  un  luxe  que  les  riches  seuls  pou- 
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vaient  s'accorder.  Tant  que  lo  système  fut  à  la  mode,  la 
sculpture  fut  un  métier  lucratif  parmi  les  Hydahs.  Posses- 
seur de  tous  les  instincts  d'un  joueur  de  tambour  moderne, 
les  sculpteurs  indigènes  allaient  de  village  en  village,  sol- 
licitant du  travail,  et  se  l'assurant  par  leur  appel  au  senti- 
ment de  la  fierté  chez  leurs  clients.  11  est  très  possible 
qu'ils  se  soient  avancés  jusqu'aux  Iles  Sandwich  ;  car  il 
y  avait  de  vrais  poteaux  d'emblèmes  dans  cette  ile  à  la  lin 
du  XVI iT  siècle.  Vancouver  déclare  que  la  résidence  de 
ïamaahmaah,  roi  de  Hawaii,  était  décorée  d'un  grand 
nombre  de  statues  ou  idoles,  grossièrement  sculptées  dans  de 
grands  troncs  darbre,  pour  représenter  la  forme  humaine. 

Les  empiétements  des  méthodes  modernes,  cependant, 
et  les  rapports  avec  les  races  blanches,  ont  fait  oublier  aux 
Thlinkets  plus  ou  moins  le  passé.  L'un  des  résultats  de 
l'influence  des  missionnaires  parmi  eux  est  que  le  système 
d'emblème  tend  à  disparaître,  et  que  même  lemblème  de 
famille  tombe  en  désuétude.  Le  docteur  Young  m'a  appris 
que  le  système  était  cause  de  beaucoup  d'injustices  et  de 
vexations  dans  les  tribus,  grâce  à  l'inégale  et  injuste  dis- 
tribution de  la  propriété.  A  la  mort  d'une  mère,  ses  parents 
semparèrcnt  des  biens  de  famille,  et  ainsi,  très  souvent, 
laissent  ses  enfants  dans  l'indigence. 

Il  y  a  encore  beaucoup  de  vieux  poteaux  dans  quelques- 
uns  des  villages  de  l'Alaska  du  sud-est  ;  mais  ce  sont  de 
simples  restes  de  la  gloire  aborigène,  et  de  beaux  points 
de  vue  pour  les  instantanés  des  Kodaks. 


Par  l'importance  et  le  nombre,  les  Esquimaux,  ou  In- 
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nuit,  forment  lun  des  principaux  groupes.  Ils  peuvent 
être  quinze  ou  vingt  mille,  disséminés  le  long  de  la  côte 
de  l'Alaska,  et  formant  une  bordure  au  nord,  à  l'ouest  et 
au  sud  des  Ten'as.  Comme  celle  des  Aléoutiens  et  des 
Thlinkets,  l'origine  des  Esquimaux  est  enveloppée  d'un 
mystère  qui,  il  faut  l'espérer,  s'éclaircira  quelque  jour. 
((  Leur  origine  asiatique  ou  américaine  a  été  discutée  par 
!es  ethnologistes,  mais  le  seul  résultat  appréciable  de  la 
discussion,  nous  dit  Petroff,  a  été  la  confirmation  de  l'opi- 
nion générale  qu'ils  sont  d'origine  américaine.  »  Cet  auteur 
insinue  que  les  Esquimaux,  après  avoir  atteint  l'océan  gla- 
cial et  avoir  quitté  leurs  habitations  primitives  à  l'intérieur 
du  continent  américain,  se  répandirent  le  long  de  l'Arc- 
tique à  l'est  vers  le  Groenland,  puis  à  l'ouest  et  au  sud,  en 
suivant  la  côte  de  Bering.  Los  Esquimaux  d'Alaska  sont  de 
la  même  famille  que  ceux  du  Groenland.  Un  ancien 
membre  de  l'expédition  Peary,  maintenant  agent  mission- 
naire au  cap  Prince  de  Galles,  vint  à  Nome  pendant  que  j'y 
étais,  et  nous  dit  dans  une  conférence  que,  parce  qu'il  con- 
naissait la  langue  des  Groenlandais,  il  pouvait  comprendre 
(|uelques  mots  des  indigènes  qui  habitaient  la  côte  de  Bering. 
Les  Esquimaux  de  l'Alaska  sont  divisés  en  dix-huit 
familles,  division  basée,  comme  dans  les  trois  autres 
groupes,  sur  les  différences  de  localité  et  de  linguistique. 
Le  mode  de  vie  de  toutes  ces  familles  est  sensiblement  le 
même.  L'organisation  de  leurs  tribus  est  bien  simple.  Ils 
n'ont  pas  de  chefs,  mais  il  y  a  toujours  quelqu'un  en  chaque 
village  (jui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  domine  le 
reste  et  est  le  porte-parole  recoimu. 
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Avant  l'arrivée  des  mineurs  à  Nome,  en  1898,  la  vie  de» 
ËHquiinanx  de  la  cote  de  Bering,  était  simple  et  laborleuHe  ; 
ils  paKKaient  leur  temps  à  chercher  les  moyens  d'existence, 
et  à  faire  la  guerre  aux  fourrures,  au  poisson  et  aux 
plumes.  Mais  dans  les  dernières  années  ceux  qui  ont  leur 
élahliKKement  prés  des  camps  de  mineurs,  ont  pi'i« 
goût  au  tlié,  au  lait,  au  beurre,  aux  légumes,  et  en 
général  â  toutes  les  marchandises  de  conserves  qu'on 
peut  facilement  s(!  procurer  chez  les  épiciers.  Les  Esqui- 
maux commencent  à  compter  sur  ces  ressources  pour  leur 
subsistiince,  circonstance  qui  ne  fait  pas  bien  augurer  de 
leur  avenir  ;  car  l'acquisition  facile  de  nourriture  les  ren- 
dra inévitablement  indolents  et  sans  ingéniosité.  Un  Esqui- 
mau me  dit  un  jour  en  bon  anglais,  qu'il  était  beaucoup 
plus  facile  d'ouvrir  une  boîte  de  conserve  de  bœuf  de  Chi- 
cago, que  de  réparer  ses  filets  et  d'aller  à  la  pèche. 

Dans  les  établissements  intérieurs  de  la  péninsule 
Seward,  les  indigènes  vivent  encore  de  pèche  et  de  chasHe  ; 
et  c'était  toujours  pour  moi  un  spectacle  intéressant,  pen- 
dant mon  séjour  à  Council,  de  voir  une  vingtaine  d'Esqui- 
maux descendant  le  Neukluk  à  destination  des  ban- 
ijuiMeH  de  IJering.  En  ces  expéditions,  les  uns  voyagent  en 
kaiaks,  l(;s  autres  en  oomiaks.  Le  kaiak  est  un  petit  bateau 
de  peau,  de  forme  gracieuse,  et  si  léger  qu'un  homme  peut 
facilement  le  porter  sur  son  épaule.  Il  a  environ  quinze 
pied«  de  long  et  est  solidement  construit  de  petits  support» 
de  bois  retenus  par  des  lanières  de  morse.  Toute  la  char- 
pente est  alors  recouverte  de  peau  de  phoque,  excepté  une 
ouverture  ovale,  au  milieu,  assez  grande  pour  permettre 
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à  un  naturel  de  s'asseoir  au  fond.  L'indigène  et  son  kaiaii 
ne  font  qu'un  ;  ils  se  complètent  mutuellement.  Par  un 
temps  de  pluie,  ou  quand  la  houle  est  forte,  l'Esquimau  se 
revêt  de  sa  «  kainleika  »  vêtement  à  l'épreuve  de  l'eau,  fait 
avec  des  entrailles  de  phoque.  Quand  il  entre  dans  son 
kaiak,  et  ajuste  le  bord  inférieur  du  vêtement  à  l'ouver- 
ture, il  ne  craint  plus  ni  l'humidité,  ni  l'eau,  et  peu  lui 
importe  si  les  vagues  clapottent  autour  de  lui.  Assis  con- 
fortablement comme  nous  venons  de  le  dire,  armé  de  son 
aviron  à  double  lame,  il  part  à  la  chasse  du  walrus  et  du 
phoque. 

Ces  animaux  sont  deux  présents  précieux  offerts  par 
la  nature  à  l'Esquimau,  et  il  en  fait  le  plus  magnifique 
usage.  La  |)eau  du  morse  lui  fournit  une  couverture  pour 
son  bateau  ;  l'ivoire  du  morse,  une  matière  pour  ses  lances 
et  ses  curiosités.  Avec  la  peau  de  phoque,  il  fabrique  ses 
mukluks,  ou  chaussures,  pendant  que  la  chair  et  l'huile 
de  phoqu(;  sont  sa  nourriture  favorite.  Aucun  morceau  ne 
tentera  un  Esquimau  avant  d'avoir  été  trempé  dans  l'huile 
de  pliO(jue,  Ce  seul  fait  explique  la  distance  respectable  qui 
le  sépare  des  blancs  dont  l'odorat  est  développé  de  tout 
autre  manière. 

iJepuis  vingt-cinq  ans  l'usage  des  armes  à  feu  est  géné- 
ral parmi  les  Esquimaux  de  la  cote  de  Bering;  cependant 
je  n'ai  jamais  vu  un  kaiak  qui  n'ait  pas  s;i  lance  en  os  toute 
prête  au  service.  A  Golovin  Bay,  j'ai  observé  un  jeune 
indigène  dans  son  petit  bateau,  attendant  des  heures  en- 
tières qu'un  phoque  vint  lui  montrer  le  bout  de  son  nez. 
C'était  tout  ce  qu'il  demandait  ;  et  si  Charles  Iklin'f  n'ob- 
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tint  pas  sa  proie  ce  jour-là,  ce  fut  complètement  la  faute 
du  phoque,  car  les  naturels  se  servent  de  leur  arme  avec 
une  extrême  habileté. 

Les  oomiaks  sont  de  grands  bateaux  découverts,  fait  de 
peaux  de  morse,  aussi  longs  et  aussi  lar^'cs  que  les  anciens 
bateaux  du  nord,  ou  hontm,  des  hommes  de  chantiers  cana- 
diens. J'eus  l'occasion  d'examiner  de  près  des  douzaines 
d'oomiaks,  à  Nome  et  à  Kolzebue  Sound.  On  n'y  voit  pas  un 
clou,  pas  un  morceau  de  fer.  Ils  sont  remplacés  avanta- 
geusement par  des  chevilles  de  bois,  des  coins  d'os,  des 
nerfs  et  des  lanières  de  morse.  Ces  bateaux  recouverts  de 
peau  sont  très  solides,  et  résistent  superbement  aux 
vagues.  J'ai  pu  apprécier  leur  valeur  sur  le  Sdidie,  qui  fait 
la  traversée  du  détroit  de  Bering.  Le  capitaine  Richmers, 
qui  est  un  ami  des  indigènes,  surprit  un  oomiak  rempli 
d'Esquimaux  en  plein  océan  Arctique.  11  olïrit  de  les 
transporter  à  Port  Clarence,  ollre  qui  fut  acceptée 
volontiers.  L'oomiak  glissa  légèrement  derrière  le  navire, 
et  hommes,  femmes,  enfants,  grimpèreiii  sur  le  pont 
avec  une  agilité  de  singes.  Les  matelots  attachèrent  alors- 
un  câble  au  grand  bateau  de  peau,  et  le  hissèrent  à  bord  ; 
il  résista  à  l'elïort  comme  s'il  eut  été  en  fer. 

Les  Esquimaux  qui  habitent  la  côte  de  Bering  et  les 
bords  de  rivière  de  la  Péninsule  Seward,  changent 
souvent  de  quartiers  pendant  l'été.  Ils  s'occupent  de 
prendre  et  de  faire  sécher  le  pois  ;;on  qu'ils  entassent  dans 
des  caches  au  bout  de  poteaux.  Pendant  cette  saison  très 
courte  ils  vivent  sous  la  tente,  font  cuire  leur  nourriture 
sur  de  petits   fourneaux  de  fonte  que  leur  vendent  les 
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mineurs.  En  hiver  ils  se  retirent  dans  leurs  igloos, 
chambres  chaudes  enfouies  à  demi  sous  le  sol,  et  dont  la 
porte  est  si  basse  qu'il  faut  s'y  glisser  à  quatre  pattes 
pour  entrer.  Le  long  de  la  côte,  les  igloos  sont  cons- 
truits en  bois  flottant,  et  durent  des  années  ;  il  y  en  a 
qui  servent  aujourd'hui  de  road-liomca  aux  blancs.  J'ai 
eu  le  privilège  peu  enviable  de  passer  deux  jours  et 
deux  nuits  dans  l'une  d'elles,  pendant  un  blizzard,  à 
Topluk,  à  mon  premier  voyage  d'hiver  à  Conncil. 

Dans  les  établissements  plus  considérable,  outre  les 
igloos  qui  sont  les  maisons  particulières,  il  y  a  toujours 
un  grand  bâtiment  sous  terre,  appelé  h-asim  sorte  d'hôtel 
de  ville  d'Esquimaux,  où  les  hommes  travaillent  pen- 
dant le  jour  à  faire  des  mukluks  et  des  parkehs,  à 
sculpter  des  curiosités  en  ivoire  ou  à  tisser  des  paniers, 
et  où  toute  la  communauté  passe  les  longues  soirées 
d'hiver  à  chanter  et  à  danser. 

Les  Esquimaux  de  Nome  et  des  camps  voisins,  appar- 
tiennent à  la  branche  Mahlamule  du  groupe,  la  plus 
avancée  à  l'ouest  de  toutes  les  tribus  Américaines.  Un 
simple  regard  sur  ces  indigènes  suffit  pour  confondre 
toutes  ces  histoires  absurdes  de  livres  classiques,  qui 
vous  parlent  d'Es(iuimaux  rabougris.  Ce  sont  au  con- 
traire des  hommes  d'un  extérieur  remarquable  ;  bien 
peu  ont  moins  de  cinq  pieds  et  demi,  et  quelques-uns 
dépassent  six  pieds.  Les  femmes  sont  grandes  aussi,  mais 
l'habitude  qu'elles  ont  de  porter  leurs  enfants  sur  le  dos 
leur  donne  une  tournure  qui  n'est  pas  gracieuse. 

Le  nombre  des  indigènes  autour  de  Nome  s'augmente 
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chaque  été  par  l'arrivée  des  habitants  d(!S  rochers  de 
King-Island,  et  des  indigènes  des  Iles  Dionièdes,  en  face 
la  côte  de  Sibérie.  Le  premier  soin  de  ces  étrangers 
quand  ils  abordent,  est  de  retirer  leur  ooniiak  à  l'abri 
de  la  houle;  ils  les  penchent  sur  un  cftté  et  les  soutien- 
nent avec  les  pelles.  Cette  mananivre  leur  fournit  un 
refuge  assuré  contre  la  pluie  et  les  vents  d«î  la  côte. 
Puis  ils  dressent  leurs  lentes,  et  se  meltenl  immédiate- 
ment à  sculpter  l'ivoiro.  Les  enfants,  toujours  nombreu.v, 
vont  faire  des  gâteaux  dans  le  sable,  et  jouer  avec  leurs 
poupées  habillées  de  fourrures,  oubliant  complètement 
les  hommes  et  les  choses,  jusqu'à  l'apparition  d'un 
kodak  quelconque.  A  la  vue  d'un  «  Eastman  »  ils  fuient 
comme  des  poulets  devant  un  oiseau  de  proie. 

Quand  ils  ne  sont  pas  à  travailler  dans  leurs  bûtes 
sur  la  plage,  les  Mahiamutes  et  leurs  hôt»!s,  en  habits 
malpropres  et  tète-nus,  se  promènent  par  groupes  de 
quatre  ou  cinq,  regardant  les  vitrines  de  magasins  et 
mâchant  de  la  gomme.  Les  costumes  de  ces  él;;  ;.,(îrs 
étonnent  celui  qui  les  voit  pour  la  prcanière  fois. 
Hommes  et  femmes  s'habillent  de  la  même  manière,  les 
femmes  cependant  sont  un  peu  plus  coquettes  dans  l'orne- 
mentation de  leur  parkeh.  Il  ne  faut  pas  longtemps  aux 
blancs  pour  s'habituer  aux  curiosités  de  leurs  costumes  : 
mais  le  premier  jour  qu'on  passe  à  Nome,  c'est  une 
nouveauté  de  voir  des  femmes  se  promener  dans  les 
rues  avec  les  falbalas  de  Bryan  O'Lynn.  Les  hommes  se 
rasent  le  sommet  de  la  tète,  et  ne  laissent  qu'une  cou- 
ronne de  cheveux  autour   du  crâne.  Est-ce  pour  être  à 
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l'iiisc.  on  |Mtiir  lin  aii.rc  inolif,  je  no  puis  le  dire?  Ils 
ont  loiijoiirs  iivcc  (MX  (les  ciii-fosilcs  en  ivoire  de  toiilc 
sort.':  cCsl  le  iTsiilhil  iN»  leur  iriivjiii.  (hic|(|iirs  olijcis 
son!  bien  L'ro^sic'viiiciil  sciilplcs,  nmis  djiulirs  rrvclcnl 
lin  dessin  e!  mut  exeenlion  vr;iiiiieiit  iwlisliiiiii"-. 

il   esl    élc;iiij4V  ([ne  ces  nrlisles    |iriniilil's.  (|iii    ('ei'i;iiiie- 
ineiil    n  ont    jiiinais     reeii     de    leçons,    pnisseiil    si    Itien 
ohservei-   les  lois  d»;   l:i    perspeeli ve.  dn   riiceonrei    e|   de 
onil)l'es.  In    indi-MiK.  d,.    S<\\\w.   Ihipp)  .l;i(dv.  des>iiie  sui- 
des dents  d'ivoiiv  Ars   porlr;iils    vr;iiineiil    naliiif  ;  et    — 

(pialité  i-Jiiv  (die/,  un  arli>le,  —  il  a  riii>liiicl  e iiieirial 

développé  à    un   i'a:(    de-iv.   (Miand   ce!    K.^(|iiiiiiaii    vous 
doiiiande  cent  dollars   pour  im  de  se>  prodiiil,   il  les  vent 
ré(dlenienl:  et  (piaiid  une  l'ois  il  a  lixé  le  prix  (|iii  n  est 
pas  toujours  élevé,   il  esl  inutile  d'essayer  de  ie  ranienei' 
a  des  senlinients  plii.s  laisoiinahles.  il  est  très  Imniiéle.  et 
fait   |(Mit    ce  (|uil  promet,    mais   il    veut  élre    hien  p;i\e. 
Mallieiiiviisemonl,   l(>s  Ks(|iiiniaiix  ont   si  trisIciiuMil    fait, 
rcxpérience    de    la    iiiaîlionnèleté    d(>s    hiaiies    ipie    leur 
eandenr   d'autrefois  a   disparu   pour  toujours.     Ils    sont 
mainienaid   toujours  sur  le  (|iii-vive.  et  on  pont  à  peine 
les   (Ml    blâmer,    t'n    touriste  américain   acdiela   à   .\onie 
une  lal)l(«  à   calculer   en    ivoire,   taillée  loni   d'une  pièce 
dans  une  dent  de  walriis.    cl    nierveilleiiseineiil  sculptée. 
Lo  prix   était  de   vini;!   (hdiai's.  et    les  conditions    arj^^ent 
com|)taul    :    —    une     belle    pièce    d'or    bi'illanle.   Uiiand 
le  vendeur   vouliiL  a<dieler   des   provisions   un    peu  plus 
tard     dans    la    journée,     il     apprit     (ju'il     n'avait    reçu 
<|u'un    morceau   de  cuivre   poli     In    aul.'c  blanc   acheta 
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(les  ciiriosilcs  en  ivoire  ii  im  indiiiciir  de  Xoiiic  cl 
lui  (ioiiiia  pour  |i;iii'iiiriil  di-  \)v\W>  incdaillo.  Ors  acics 
iiiallioimclf^  coiimic  cciiN-ci  cl  ccid  anll•c^  scmidahlcs, 
"■liaii.^cnl  le  caracicrc  A<^  ll'!M|iiiiiiaii,  cl  loiiniciil  sa 
<';iiidctir  iialiir(dlc  en  deliaiiee.  Il  aiiprcnd  a  eoiiiiadre 
la  dillcrciiec  eidi'c  lor  el  le  enivre,  IClain  cl  l'ar^iMil  : 
avani  de  linir  -on  niai'elie  il  ne  niaM<{iie  pins  île  mordre 
diins    la    pièce  d'ai'uenl    (|U  il    reçoit. 

I.e^  nieillelires  classer  de  ininenr>  hlànieni  ces  proccdi's 
eii\ers  les  iiidiizi'ncs  :  ils  n'oni  pour  en\  (|ue  des  paroles 
d'"|(,|m.  cl  dr  ImjmIc  II  V  a  jien  de  niaridicurs  alïaniés. 
|)ei'<liis  sur  la  e()le.  on  à  linlerienr  de  la  peninsnie.  (pii 
Il  idl.  a  nn  inonieni  on  a  l'aidri!  dans  ces  ciii(|  deriiiei'cs 
années.  cpron\c  l'IioSpitaliN- d'un  iizloo  d'l']s(|niinaii  •  .Nous 
n'avons  jamais  enleiidu  dire  (pinn  mineur  se  soil  jamais 
vu  l'elnscr  de  la  nourriliirc  on  un  lion  l'en  par  un  indi- 
^;t'iii'.  Kl  comme  les  mineurs  soni  do  ,i;ens  reeonnais- 
sanls.  ils  ne  manipicnl  jamais  de  maiiilcsler  leurs  senli- 
iiit'ids.  en  disant  du  bien  de  rivMpiiman.  Parmi  les 
blancs,  lin  des  défenseurs  de  rKsipiiman  lialiile  a  la 
vieille  mission  siiedoi.se  de  Cliinik,  à  (iolo\in  llay.  Il 
s'app(dle  .lolin  Hexler,  et  cesl  proliahleinenl  le  nom 
le  |)îiis  connii  et  |i'  pdiis  r"specle  de  l'Alaska  du  Nonl- 
(lilest.  NCiiii  de  la  .Noiivclle-Anulelorre  —  de  lîoslon, 
je  er(»is  —  il  a  etc.  pendant  près  (i'nii  (piarl  de  siècle, 
mareliaiid  de  l"onrnn-es  an  service  de  la  compaiiiiie  eoni- 
iiicrciale  d'Alaska.  (Ici  homme  a  de|)ensc  deux  fois  sa 
foi'liinc  en  secours  de  charité  |ionr  les  indiuciies.  Sa 
femme  est  une  Ksipiimau  inlelligenlo,  (pTii  a  instruite,  et 
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qui  s'est  montrée  digne  de  son  mari.  Au  moment  où 
j'écris  ces  lignes,  elle  est  à  San-Francisco,  où  elle  sur- 
veille l'éducation  de  sa  fille,  qui  a  un  remarquable  talent 
artistique.  ' 

Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  Dexter  lui-même, 
comme  tous  les  vieux  Alaskans,  connaît  parfaitement  la 
science  locale.  C'est  un  homme  instruit  et  un  conteur 
incomparable  ;  les  mineurs  s'assemblent  toujours  dans 
sa  maison  hospitalière  de  Chiuik,  pour  l'entendre 
raconte  •  ses  aventures  sur  les  glaçons  (lotlants,  ou  dans 
les  blizzards  sur  la  toundra.  S'il  pouvait  écrire  une 
histoire  aussi  bien  qu'il  sait  en  raconter  une,  cet  inté- 
ressant Alaskan  ouvrirait  un  champ  nouveau  dans  la 
littérature.  Je  jouis  de  sa  compagnie  pendant  deux  jours, 
dans  un  voyage  d'été  sur  les  rivières  Fish  et  Neukluk, 
et  il'  me  donna  beaucoup  de  détails  sur  sa  vie  mouve- 
mentée. Quand  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  je 
lui  demandai,  avec  tous  les  ménagements  possibles,  où 
l'imagination  finissait  et  où  la  réalité  commençait,  il  me 
déclara  franchement  qu'il  pouvait  difiicilement  me 
répondre.  Quoique  ne  professant  aucune  religion  parti- 
culière, cet  homme  de  cœur  a  toujours  été  l'ami  de  nos 
missionnaires.  11  a  gardé  le  souvenir  le  plus  agréable  de 
beaucoup  de  Jésuites  du  Yukon,  du  P.  Tosi  en  parti- 
culier, qu'il  accompagna  dans  son  excursion  mémorable 
au  nord  de  Kotzebue  Sound.  11  m'a  donné  beaucoup  de 
détails  intéressants  sur  le  zèle  de  ce  vieux  missionnaire, 
qui  avait  alors  plus  de  soixante  ans. 

Mais  les  hommes  comme  John  Dexter  sont  l'exception. 
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Linduence  des  blancs  modifie  sensiblement  le  caractère 
des  Esquimaux,  et  pas  pour  les  rendre  meilleurs,  du 
moins  dans  la  Péninsule  Seward.  Ces  pauvres  gens  ont 
constamment  sous  les  yeux  les  pernicieux  exemples  de 
la  dégradation  de  beaucoup  de  mineurs,  et  du  peu  de 
scrupule  des  oisifs.  Il  est  évident  pour  eux  depuis  long- 
temps déjà  que  l'or  est  le  dieu  de  la  plupart  des  mineurs 
Alaskans. 

Pendant  mon  séjour  à  Nome,  un  mineur  Suédois,  tra- 
vaillant à  Anvil  Creek,  heurta  un  corps  dur  en  creusant 
avec  sa  pelle.  11  allait  le  rejeter,  quand  son  poids  excita 
sa  curiosité.  II  se  baissa  et  ramas.sa  un  lingot  dor,  presque 
aussi  gros  qu'un  pain,  le  plus  gros  qu'on  ait  jamais 
trouvé  en  Alaska.  On  l'apporta  à  Nome,  où  son  poids 
fut  estimé  cent  quatre-vingt-deux  onces,  et  sa  valeur 
fixée  à  trois  mille  deux  cents  dollars.  On  le  mit  alors  en 
montre  dans  le  bureau  de  la  Compagnie  des  Pionniers 
mineurs  :  et  les  visiteurs  vinrent  par  centaines  adorer 
l'idole  sur  son  piédestal.  Le  gros  lin^^t  d'or  fut  le  sujet 
de  la  conversation  pendant  une  schoine.  Des  félicitations 
furent  prodiguées  à  l'heureux  Suédois  qui  lavait  décou- 
vert, et  l'on  témoigna  peu  de  sympathie  à  celui  qui  avait 
vendu  la  propi'iété  poui-  une  chanson.  Les  pauvres 
Es<|uiniaux  ignorants  qui  étaient  présents,  regardaient 
avec  étonnement  toute  celle  agitation  à  propos  (!'un 
morceau  de  métal  jaune.  Faut-il  s'étonner  ensuite  s'ils 
se  demandent  :  «   Les  Blancs  deviennent-ils  fous?  » 

Il  csi  inutile  de  sinquiéter  de  savoir  ce  que  seraient 
les  résultats,  si  le  naturel  Alaskan  venait  à  comprendre 
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les  ressources  cachées  dans  ces  monceaux  de  poussière 
jaune.  Cependant,  les  semences  de  Christianisme  s'im- 
plantent dans  ces  tribus.  Au  chapitre  suivant  je  par- 
lerais du  travail  opéré  par  les  Pères  Jésuites,  et  par  les 
Sœurs  de  Sainte-Anne,  dont  l'héroïsme  est  devenue  pro- 
verbial en  Alaska. 


Siiiilic  Hiver  il  Nnijic. 


l!si|iiiiMinix  vciidant  cirs  cci  losilcs  à  Noaic. 


.Ii'iini'  mil'  l'',si|iiiiiiii(i  l'M  {inrki'li  d'IiiviT. 


CHAPITRE    XIV 


La  Religion  en   Alaska. 
Le  travail  des  Missionnaires  et  ses  résultats. 


Avant  rardvée  des  Russes,  aucune  forme  de  Gliristia- 
nisme  n'avait  pénétré  dans  ces  régions  désolé'^s  du  nord. 
Le  shamanisme,  ou  sorcellerie,  avec  toutes  ses  ajjomina- 
tions,  avait  jeté  son  ombre  épaisse  sur  les  E-squimaux, 
et  autant  qu'on  peut  le  .savoir,  également  sur  les  trois 
autres  tribus.  Les  indigènes  ont  une  ferme  croyance 
dans  l'existence  des  bons  et  des  mauvais  esprits,  et  ils 
pratiquent  des  incantations  pour  se  rendre  propices  les 
uns  et  écarter  l'influence  des  autres.  Cependant,  la  reli- 
gion de  l'Esquimau  indigène,  est  une  religion  de  crainte 
plutôt  que  d'amour.  Sentant  qu'il  n'a  pas  de  raison  de 
redouter  les  bons  esprits,  puisqu'ils  son  bons,  toute  son 
attention  vise  à  s'attirer  la  faveur  des  mauvais.  Un  exemple 
de  leurs  méthodes  de  guérison  sulïira.  Après  avoir  clianté 
et  dansé  autour  d'un  malade  Esquimau,  un  sliaman 
applique  les  lèvres  sur  la  partie  du  corps  du  malade  où 
il  soulïrele  plus;  puis,  il  rejette  de  sa  bouche  une  épine, 
une  punaise,  un  caillou,  c|u'il  y  tenait  à  dessein,  et  per- 
suade au  malade  que  c'était  la  cause  de  son  indisposition. 
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/i  L'inlluence  (le  ces  émissaires  do  Saian  est  encore  pré- 
f  pondérante  chez  les  populations  indigènes,  le  long  de  la- 
côte  de  Hcring.  Quand  les  Sœurs  de  la  Providence  meu- 
blèrent leur  hôpital  de  Nome,  elles  établirent  une  salle 
à  part  dans  un  bâtiment  adjacent,  exclusivement  pour 
les  Esquimaux.  Cette  précaution  était  nécessaire,  car 
aucun  blanc  ne  voudrait  vivre  dans  la  même  chambre 
qu'un  Esquimau,  et  respirer  l'odeur  d'huile  de  phoque  qui 
s'exhale  de  son  corps.  Peu  après  l'ouverture  de  l'établisse- 
ment, la  salle  était  remplie  d'indigènes,  dont  plusieurs 
atteints  do  pneumonie,  et  l'un  en  particulier  en  danger 
de  mort.  La  surprise  des  Sœurs  fut  grande,  quand,  en 
pénétrant  dans  la  salle,  elles  la  trouvèrent  vide.  Elles  appri- 
rent plus  lard  qu'un  shaman  était  entré  durant  la  nuit,  et 
avait  menacé  les  malades  de  la  vengeance  des  mauvais 
esprits,  s'ils  ne  quittaient  pas  la  place  ;  ils  obéirent 
aussitôt.  Cependant,  les  relations  des  indigènes  avec  les 
blancs,  el  le  complet  mépris  que  les  mineurs  témoignent 
au  shaman,  rendent  beaucoup  d'Esquimaux  sceptiques  à 
leur  endroit. 

Parmi  les  Mahiamutes  de  la  Péninsule  Seward,  j'ai 
constaté  très  peu  d'ellels  du  shamanisme,  mais  je  sais 
(|ue  ces  sorciers  donnent  aux  enfants,  des  charmes  en 
ivoire  ou  en  morceaux  de  peau,  curieusement  travaillés, 
et  qui  se  portent  autour  du  cou.  J'ai  vu  à  une  vitrine  de 
Nome,  le  fond  de  commerce  d'un  shaman  professionnel, 
qui  avait  abandonné  son  métier  après  sa  conversion  à 
une  secte  protestante.  C'était  un  mélange  de  toute  sorte 
(|ui  était  au  service  de  cet  instrument  de  ténèbres  pour 
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pralûjiior  sa  sorcellerie  :  des  ailes  d'oiseaux,  des  iiiaH- 
(jiies,  (l«'s  lanières  de  vvaleurs,  des  bibelots  en  ivoire  et 
en  OH. 

Les  KHr|uimau\  craignent  la  mort  d'une  manière 
étonnante  ;  ils  ont  peur  du  cadavre  d'un  homme.  Quand 
il  n'y  a  pas  espoir  de  guérison,  les  parents  et  ien  amlH 
abandonnent  un  malade,  ou  ils  le  veillent  stupidement, 
jusqu'à  ce  (jue  la  mort  vienne  soulager  la  misère  du 
patient;  puis,  ils  quittent  l'igloo  et  n'y  retournent  plus, 
laissant  à  d'autres  mains  le  soin  du  cadavre  jus(|u'à  ce  qu'il 
soit  reconduit  à  sa  dernière  demeure. 

L'ne  scène  pathétique  se  passa,  devant  moi,  sur  la 
cùte  de  Kotzebuc-Sound.  Un  Esquimau  se  mourait  de 
pneumonie  à  Keevvalik  ;  je  le  trouvai  étendu  sur 
une  peau  d'ours  dans  son  igloo,  et  brûlé  par  la  lièvre. 
Sa  femme  et  quatre  enfants  étaient  assis  à  coté  de  lui, 
silencieux,  immobiles,  incapables  de  lui  porter  secours, 
.le  lui  administrai  de  la  quinine  en  secret,  car  les  mineurs 
m'avaient  prévenu  de  ne  pas  lui  donner  de  médecine  en 
présenee  des  parents,  parce  qu'ils  ne  manqueraient  |>aK 
de  m'attribuer  sa  n)ort  et  je  m'attirerais  quantité  de 
désagréments  avec  eux.  Cependant,  l'indigène  mourut 
quelques  heures  plus  tard,  et  la  famille  abandonna 
l'igloo,  laissant  tout  derrière  elle  Le  malheur  de  ces  j)etitH 
enfants,  qui  paraissaient  comprendre  tout  ce  o'>'Ms  avaient 
perdu,  fut  un  d(!S  plus  tristes  spectacles  dont  j'aie  jamais 
été  témoin,  lie  grosses  larmes  roulaient  le  long  de  leurs 
joues,  et  ils  sanglotaient  comme  si  leur  petit  co'ur  allait 
se  briser.  Même  les  chasseurs  d'or  endurcis,  qui  se  Irou- 
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valent  là  étaient  touchés,  et  chez  quelques-uns,  on  voyait 
quelque  chose  d'humide  qui  roulait  sous  leurs  paupières. 

Les  mineurs  construisirent  un  cercueil  grossier  avec 
des  planches  et  de  la  toile.  Quand  le  moment  arriva  de 
|)orter  le  corps  à  sa  dernière  demeure,  les  porteurs,  appar- 
tenant à  quatre  nations  dilTérentes  —  un  Portugais,  un 
Danois,  un  Italien,  et  un  Autrichien  —  s'avancèrent  pour 
remplir  la  mission,  nous  donnant  ainsi  im  exemple  de 
ce  sentiment  de  la  Nature  qui  voit  des  frères  dans  toute 
riiumanité.  La  bière  lut  élevée  sur  quatre  poteaux,  à  six 
pieds  au-dessus  du  sol,  puis,  le  couteau  de  chas.se  du 
mort  et  son  fusil  lurent  suspendus  le  long.  Mais, —chose 
triste  à  dire  pour  les  blancs,  —  les  amis  de  l'E.squimau 
brisèrent  la  détente  du  fusil  avant  de  le  suspendre  au 
poteau  :  ils  savaient  par  expérience  que  l'arme  serait  volée 
par  les  blancs,  si  elle  avait  quelque  valeur. 

La  première  tentative  sérieuse  pour  christianiser  les  tri- 
bus Alaskanes  se  lit  en  171)4,  lorsque  la  Compagnie  de 
Fourrures  Russo-Américaine  introduisit  lormellement 
l'Eglise  Orthodoxe.  Shelikof,  l'organisateur,  avait  fait 
les  démarches  préliminaires  à  Kadiaiv,  quelques  années 
auparavant.  En  1787,  il  avait  demandé  aux  Synode  llusse 
d'envoyer  des  missionnaires  pour  convertir  les  Aléou- 
tiens,  promettant  que  sa  compagnies  ferait  les  frais  du 
du  transport  et  de  l'entretien  des  envoyés.  Par  un 
ukase  spécial,  daté  de  juin  17îKi,  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  ordonna  au  Métropolite  de  Moscou,  de  choisir 
les  meilleurs  éléments  pour  une  telle  mission,  et, 
l'automne   suivant,  l'Archimandrite   Ivassof,    avec    sept 
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membres  du  clergé  Russe  et  deux  laïques,  quitta  Saint- 
l-étersbourg  pour  Okhotsk,  d'où  ils  (irent  voile  pour 
Kadiak.  Cette  grande  île  était  alors  le  quartier  général  de 
la  Compagnie  :  c'est  de  là  que  les  moines  se  répandirent 
dans  les  diClérentes  directions,  sous  la  protection  des 
chasseurs  de  fourrures. 

L'archimandrite  Makar,  se  rendit  à  Unalaska,  et  se  mit 
à  baptiser  tous  les  naturels  qu'il  rencontr;;.  Un  autre, 
Juvcnal,  remplit  les  mêmes  fonctions  prés  des  indigènes  de 
l'île  de  Kadiak  et  le  long  de  Cooks'  Inlet.  Ce  moine  fut 
massacré,  deux  ans  plus  tard,  pour  avoir  essayé  d'abolir 
la  polygamie  C'était  un  homme  d  énergie,  à  ce  qu'il 
semble,  qui  fit  plus  pour  répandre  les  doctrines  Musses, 
que  tous  ses  compagnons.  Les  autres  membres  de  la 
mission  étaient  moins  actifs,  et  borné-ent  leurs  travaux 
au  voisinage  de  Kadiak.  En  171)7,  l'Archimandrite  Ivassof 
reçut  l'ordre  de  revenir  à  Irkoutsk  pour  être  promu  à 
l'épiscopat.  En  rentrant  en  Alaska,  il  périt  sur  mer 
avec  deux  de  ses  prêtres.  Cette  catastrophe  retarda  la 
christianisation  des  Aléoutiens  ;  et  l'œuvre  resta  en  sus- 
pens jusqu'à  l'arrivée  (le  Haranof,  qui  demanda  un  prêtre 
pour  Sitka.  En  I8U»,  le  moine  Sobolof  arriva  dans  l'Ala.ska 
du  Sud-Est  ;  ce  fut,  selon  toute  apparence,  le  premier 
missionnaire  Russo-Crec,  qui  travailla  chez  les  Thiinkels. 

Au  renouvellement  de  la  charte  de  la  Compagnie,  on 
insista  sur  la  clause  relative  aux  missions.  En  182.'{,  Veni- 
mianof,  le  membre  le  plus  distingué  du  clergé  russe  en 
Alaska  entra  en  scène.  Il  fut  l'instrument  qui  servit  à 
répandre    le  christianisation  sur  une  vaste   étendue  de 
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pays  :  il  visitcT  non  seulement  les  îles  Aléoutienncs,  mais 
toute  la  côte  du  continent,  depuis  Bristol  lîay  jusqu'au 
delta  de  Kuskokwim. 

Venimianof  était  un  homme  d'un  talent  extraordinaire. 
Il  apprit  les  langues  aléoutiennes  et  Thlinket,  traduisit 
les  passages  du  Nouveau  Testament,  composa  un  caté- 
chisme et  un  livre  d'hymnes  ;  puis,  comme  nous  l'avons 
dit  au  chapitre  précédent,  commença  des  recherches 
sérieuses  sur  les  traditions,  les  croyances  et  les  supers- 
titions des  indigènes  du  groupe  Aléoutien.  Quand  l'Alaska 
fut  détaché  du  siège  épiscopal  de  Irkoulsk,  Venimianof 
devint  évêque  de  Sitka,  sous  le  nom  d'Innocent.  Là,  il 
.se  consacra,  avec  le  plus  grand  zèle,  à  la  conversion  des 
Thlinkets.  Il  établit  un  séminaire  pour  la  formation  des 
indigènes  et  des  demi-sangs  au  sacerdoce  rjisse,  institution 
qui  fut  maintenu  pendant  beaucoup  d'années.  Venimianof 
fut  ensuite  rappelé  en  Hussie,  et  niourul  à  Moscou,  où  il 
était  Primat  de  l'église  orthodoxe  (1). 

Après  un  siècle  de  labeur  et  des  dépenses  folles,  l'Eglise 
russe  n'avait,  selon  toute  apparence,  fait  que  peu 
d'impression  sur  les  indigènes  d^.  l'Alaska.  En  ISCtO,  le 
saint  Synode,  la  plus  haute  autorité  ecclésiastique  de 
l'empire,  estimait  le  nombre  des  chrétiens  à  onze  mille. 


(1  On  peut  bien  rappeler  ici  que  IKglise  russe  est  un  rejeton  de  l'Kglise 
grerr|ue  (sciiisinatiquc)  qui  so  sépara  la  première  de  l'unité  catholique  au 
ix"  siècle  ;  et  qui,  après  bien  des  tentatives  de  nouvelle  union  qui  n'eurent 
qu'un  succès  temporaire,  renonça  déiiniliveinent  à  reconnaître  le  l'ape 
comme  chef  supr''me  au  xv'  siècle.  L'Kis;Iise  catholique  les  regarde  toutes 
les  deux,  la  mère  et  la  lille,  comme  hérétiques  et  schismatiques,  mais  admet 
la  validité  de  leurs  ordres  et  de  leurs  sacrements. 
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C'est  un  chil?re  notablement  exnj,'éré.  Mais,  nial^^ie  tout, 
lEglise  russe  eut  (les  jours  glorieux  en  Alaska,  et  il  (ut  un 
temps,  où  son  action  militaire  et  son  action  religiruse 
combinées,  s'exerc«'rent  avec  une  si)lentleur  prcscpK!  impé- 
riale. Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  un  fonctionnaire  des 
Ktats-lnis  décrivait  ainsi  la  catliédrah;  russe  de  Sitka  : 
(I  Klh-a  |)res(iue  la  forme  dune  croix,  et  est  encore  bien 
conservée.  L'intérieur  montre  des  preuves  de  ricbcsse 
et  de  goût.  On  voit  sur  les  murs  des  peintures  rares 
et  non  sans  valeur.  Une  belle  représentation  de  la 
Madone  m'a  frappé  particulièrement.  Les  décors  de 
l'autel  sont  ricbes  et  les  sculptures  ap|)réciables.  On  y 
trouve  des  ornements  en  argent  <|ui  ont  de  la  valeur, 
et  le  service  de  l'église  est  luxueux.  Les  vèt(;ments  sacer- 
dotaux sont  d'une  étolïe  épaisse  du  plus  beau  tissu  et 
brocliés  en  or,  avec  goût.  Quand  Sitka  était  à  l'ajiogée 
de  sa  gloire,  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  était  garni 
dolliciers  de  l'armée  et  de  la  marine,  et  de  quek|ues 
mend)res  de  la  haute  aristocratie  de  la  Itussie,  mais, 
maintenant,  la  tristesse  générale  envahit  l'église  comme  la 
ville  entière.   » 

Peu  après  l'achat  de  la  colonie  par  les  Klats-I  nis,  le 
siège  épiscopal  fut  transféré  de  Sitka  à  San  Francisco, 
et  c'en  fut  fait  des  jours  heureux  de  IKglisc!  russe  en 
Alaska.  Il  y  a  encore  quelques  prêtres  russes  qui  mis- 
sionnent  ici  et  là,  sur  la  côte  du  Pacirniue  Nord,  sur  la 
merde  liering,  et  sur  le  fleuve  Yukon,  mais  h^ur  induence 
est  peu  appréciable,  excepté  dans  ces  petites  missions 
où  l'on  conserve  des  écoles.  Le  gouvernement  impérial, 
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ma  (-(Ml  (lil.  iilloiic  (|iiali'(!-viiiL;ls  iiiill(>  (l(illars|iiir;tii.  pour 
Initivlicii  (lu  clci'.-c  en  Alaska  cl  le  iniiiiilini  des  (•c(,l('s 
russes,  (if  (Icniicr  nVsl  pas  sans  (•(nifi'arirr  les  Aiiicri- 
('i)iiis  i|ui  rcirrcllciil  les  cJïoi'U  des  lîiisxvs  pour  cmpr- 
v.hvv  \r>  iii{Ji-ciii'^  (l'apprciKlic  une  atilic  laii-iic  (pic  la 
leur.  Il  ii'esl  pas  (iilliciic  de  coinpiviidrc  poiiripidj  les 
lliisscsa^issoiitaiiisi;  c'est  (pie  la  laii-iie  nissu  ol.  cause 
(le  rallachcuienl  ipie  les  indigènes  l('ui(»i,L;neid  encore  a  la 
reliiiioii  de;  leurs  anci'lres. 

l'Iusieiirs  scclcs  proleslanles.  en  i)arlieulier  le<  Mora- 
viens,  les  l'ivsl)ylerien>.  les  KvanL;eli(pu's  suedoi>,  les 
Coni;r(\uali(tnalisles  e|  les  Kpix'opaliens,  soid  elahlies  en 
(lillVrenles  parties  de  l'Alaska.  Ce  son!  les  l'rcshyU'riens 
(|ui  <eiid»leni  y  avoir  le  plir-  de  sin-ces  :  ils  arrivèrent 
cil  |S7n.  Le  premier  ,i:ouverueiir  de  l'Alaska.  Jean  lî.  lîrady, 
l'id.  lon,L:lenips  missionnaire  prohylerien.  Sluddon  .la<-k- 
son.  aidre  nnssioiinaire  pre>l»yterien,  est  le  direcieur 
(le  redin-alioii  sur  tout  le  territoire. 

LHulise  (;atlioli(pie  romaine  s'est  introduite  loid  tran- 
(piilleiiu'nt  en  is72.  Trancois  .Mercier,  agent  principal 
(le  la  Compagnie  commerciale  d'.Maska,  s'alarma  des 
menaces  constantes  des  indigènes  (pii  hahilaienl  le  long 
du  "^iikon  el  du  Taiiana,  cl  il  sugg(''ra  à  sa  compagiii(; 
I  idée  de  faire  de>  démarches,  pour  introduire  les  nus- 
sionnaires  catli(di(pies.  J.e  succès  de  ll'lglisc  dans  les 
autres  jiays,  l'iidluence  civilisatric(^  (pielle  c.xerce  sur 
trilius  sauvages,  fureid  les  un. lits  (pii  le  déterminèrent  ; 
il  invita  les  iV-res  Ohiats  à  se  mettre  au  travail.  .\ 
rantouine   ISTI,    Mgr  Chd.    du    district    Alliahasca-.Nhu'- 
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Kcll^ic,  lr;iV('l'sii  1rs  iiiniil;i,L;iirN.  ;i\rc  deux  ('(•iii|»;ii:ii(»iis, 
le  l'crc  Lcrori'c  cl  UN  iiilci'pn'lc  imiicii,  iKdiiiiic  Silviiin: 
ih  |i;i^>-r|-('iil  I  hiver  ;iii  l'uii  ViiKdii,  An  |ii'iiilriii|)s  Mii 
v;tiil,  iK  dcscriHlirciil  l;i  rivirrc  iiis(|ira  .NViiliiknN  il ,  on 
il^  l'ciicdiiliTiTiil  lin  LiniiKJ  iiDiiil)!'!'  (l'jinlj^M'iics  (les  dis- 
li'icl>  (le  T;iiiiiii;i  cl  de  KuniiKiiK.  l'iiis,  ils  coiil iiiiirrciil  i'i 
dcscfiidic  le  Viikdii,  iiisliiii-iiiil  les  Tillll(■ll^  cl  les  l'N(|iii- 
iiiîuix,  cl  l)ii|ilisaiil  Iciii'N  ciifiiiil>.  Mal^iT  !()|i|>(>siliuii 
iiKtiiIrcc  |i;ii' li's  sliaiiiaiis  cl  les  iiidi:;ciics  russes.  lesOJdiils 
eoiisidei'crciil  liivciiii'  soiis  des  eoiileiirs  si  l)i'illiillles,  (|iriK 
élaldii'ciil  des  slaliuiis  SI!!' le  Viikdii. 

.\|irc>  une  année  d'e\|il(ii;ili()ii.  Ml'I'  C-Iii'  lehtiiniii 
dlilis  sa  liiissidii.  laissant  le  l'eic  Lceci'l'e  en  rcsideiiee  ;i 
SaiiilMiidicl,  ;i  reiiihuiielini'e  du  lleinc.  Le  iiiiNsiniiiiiiire 
y  resia  iii<(|ireii  j.sT'i.oii  il  a|i|iril  i|iie  la  jiii'idicl ion -piia- 
lu(dlc  du  lerriloire  Aliiskan  l'hiil  e(iiiliee;i  l'ev(~'(|iie  dr  \'ie- 
loi'ia.  (le  |irel;d  clail  le  saini  i'M'(|iii'  Selliers,  (|iii  de\ail 
iiioiii'ir  de  niaiiicre  Iraniiiiic. 

I"ji  jiiillel  In77,  Mur  Scj^liers.  avec  un  e(mi|iai:ii(iii, 
le  i'ei'e  Mandiiil.  lil  un  premier  NoyaLie  a  Saint-.Mielicl, 
puis,  s'aviinea  jii--(|ira  Niilalo,  dii  il  sedelerniina  a  faire 
nn  seidui'  |ir(ili»ni:V".  l'eiidanl  le  Ion i;  hiver  IsTT-TS.  I  i'\ei|iie 
renioiila  cl  dcseeiidil  le  Vnkoii,  cl  visila  la  pluparl  des 
villaiics  in(lij,'encs,  |I  m  (roiv  e\pedilion-  dans  le  Koyii- 
knk.  ipii  lui  valiireiil  des  jirisalions  de  loiiles  sorles. 
l'Ji  (piillaid  .Niilalo  poiii'  \'ie|oi'ia.  il  pruinil  aux  Tcn'as 
de  reloiiriirr  raiinee  siiivaiile.  el  d'elaldir  des  missions, 
(l'esl  a  ce  iiiuineid  (pi'il  lui  noiiiine  au  sici;e  de  l'orlland. 
circonslaiiee  (pii  l'eniptMdia   de   leiiir  -a   promesse. 
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Cependant,  celU;  première  visile  épiscopale  produisit 
des  résultats  immédiats  dans  les  autres  parties  du  ter- 
ritoire. En  1878,  le  i^rre  Altholï  alla  se  iixer  à  VVrangell, 
dans  l'Alaska  du  Sud-Est  ;  de  là,  il  visita  tout  le  pays 
de  Cassiar  et  la  côte,  où  est  le  seul  établissement  des 
Sitka,  l'ancienne  capitale  russe.  11  se  rendit  à  Juneau, 
et  en  vit  les  débuis  en  188.');  c'est  alors  qu'il  lut  rejoint 
par  le  Père  Heynen,  qui  vint  l'aider  dans  ses  travaux 
de  Silka.  Ces  deux  prêtres  zélés,  qui  furent  les  pion- 
niers de  l'Eglise  dans  l'archipel  alaskan,  connurent  cet 
isolement  romplet  qui  accompagnent  les  débuts  d'une 
fondation  de  mission  :  ils  prêchèrent  l'évangile  aux 
Thlinket  comme  aux  Hlancs,  jusqu'à  ce  que  le  décret  de 
la  Propagande,  en  I88(;,  éleva  l'Alaska  à  la  dignité  de  Pré- 
fecture apostoliiiue  et  le  passa  à  un  ordre  religieux. 

En  I88.'{,  Mgr  Seghers  se  rendit  à  Home,  assura 
son  retour  au  siège  de  Victoria  et  reprit  son  plan,  si 
longtemps  retardé,  de  la  conversion  des  indigènes  alas- 
kans.  Il  invita  la  Compagnie  de  Jésus  à  partager  le 
travail  avec  lui;  et,  en  juillet  188(5,  il  partit  pour  'le 
(|uartier  général  du  Vukon,  accompagné  de  deux  .lésnlLes, 
les  1^'rt's  l'ascal  Tosi  et  Louis  llobaut,  et  un  domes- 
tique, nommé  Fuller.  La  petite  troupe  eut  beaucoup  à 
soulïrir,  et  fut  exposée  à  beaucoup  de  périls,  en  tra- 
versant la  liasse  de  Chilcoot  et  en  descendant  ces  eaux 
bouillantes  qui  virent  tant  de  catastrophes,  douze  ans 
plus  tard,  lors  des  «couvertes  du  Klondike. 

En  atteignant  î'i  rbouchure  de  la  rivière  Stewart,  à 
quatre-vingt    ou    (|uatre-vingl    dix    milles    au    sud  de 
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Dawson,  les  Jésuites  établirent  leur  camp  pour  l'hiver, 
afin  d'évangéliser  les  Thiinkets,  pendant  que  le  prélat 
et  FuUer  continueraient  à  descendre  le  Yukon.  L'arche- 
vêque Seghers  était  impatient  d'arriver  à  Nulato  pour 
tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Ten'as,  six  ans 
auparavant.  Les  deux  voyageurs  rencontrèrent  beaucoup 
de  dilllcultés  dans  le  voyage,  à  cause  des  masses  de 
glaces  llottantes,  et  ils  arrivèrent  à  Nulato,  presque 
épuisés,  après  onze  cent  milles  de  parcours.  En  chemin, 
Fuller  montra  des  symptômes  de  folie,  devenant  morose 
cl  parfois  traitant  l'archevêque  avec  la  plus  grande  inso- 
lence. Le  prélat  se  décida  à  se  fixer  à  Vessetlatoli,  près 
de  rembouchure  du  Koyukuk,  en  attendant  le  Yukon  à 
geler,  et  il  s'établit  dans  une  cabane  de  pécheurs  aban- 
donnée. Le2o  novembre  au  matin,  Fuller  éveilla  l'évéque, 
et,  pendant  (jue  ce  dernier  était  sur  son  séant,  le  mal- 
heureux, dans  un  accès  de  folie,  lui  donna  un  coup  de 
fusil  et  l'atteignit  au  cœur.  La  mort  fut  instantanée.  Les 
restes  du  malheureux  archevêque  furent  amenés  à  Saint- 
Michel,  où,  deux  ans  plus  tard,  ils  furent  transférés  à  la 
crypte  de  la  cathédrale  de  Victoria.  L'assassin  fut  con- 
damné à  la  prison  pour  de  longues  années,  sa  folie  lui 
épargna  l'échafaud. 

Cette  tragédie  fut  l'ouverture  de  la  mission  de  l'Alaska 
du  Nord.  Elle  fut  ainsi  arrosée  du  sang  de  celui  qui  doit 
être  considéré  comme  son  fondateur  —  fait  (|ui  est  le  gage 
le|)lus  sûr  de  son  futur  succès. 

Au  dégel  du  printemps  1S87,  les  Pères  Jésuites  TosI 
.  et   Hobaut,   ne  trouvant    pas  l'occasion  favorable   pour 
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commencer  leur  mission  sur  lo  Yukon  supérieur,  parti- 
rent pour  rejoindre  l'archevêque  Seghers.  Quand  ils 
arrivèrent  à  Nulato,  ils  eurent  la  douleur  d'apprendre 
ce  qui  s'était  passé  au  mois  de  novembre  précédent. 

L'cruvre  de  l'Alaska  du  Nord  reposait  donc  entière- 
ment sur  ces  deux  Jésuites,  qui,  remplis  du  zèle  dont 
larchevèque  assassiné  leur  avait  donné  l'exemple,  com- 
mencèrent leurs  voyages  vers  l'ouest,  le  long  du  Yukon 
et  de  ses  allluents.  Ils  allaient  de  village  en  village, 
et.  avec  leur  connaissance  limitée  de  la  langue,  expli- 
quaient aux  indigènes,  du  mieux  qu'ils  pouvaient,  la 
raison  de  leur  arrivée  parmi  eux.  Les  établissements  de 
la  vallée  du  grand  Meuve  présentaient  le  terrain  le  plus 
favorable  à  leur  zèle  de  missionnaires,  et,  pendant  c|ue  le 
Père  Tosi  retournait  aux  Etats-l'nis  pour  donner  des 
détails  sur  la  triste  lin  de  l'archevêque  Seghers,  le  Père 
Uobaul  se  décidait  à  exécuter  les  intentions  du  prélat,  et 
établissait  une  mission  à  .\nvik,  chez  les  Ten'as.  L'année 
suivante,  il  se  fixait  délinilivement  à  Koserefsky  et 
eommeneait  à  évangéli.sei'  les  Ksr|uimaiix  et  les  Ten'as. 
Ainsi  s'établit  la  mission  de  iloly  Cross,  qui  est  devenue  le 
centre  de  l'action  des  Jésuites  à  l'intérieur.  Cette  mission 
est  fixée  sur  la  rive  ouest  du  Yukon,  à  environ  quatre 
cent  milles  de  la  cùle  de  Bering,  sur  une  bande  de 
terre  unie,  entourée  de  montagnes  à  l'est  et  au  noirl. 
Plusieurs  grands  édifices  en  planches,  forment  l'habi- 
tation des  missionnaires  et  de  leurs  aides.  11  y  a  des 
dépendances,  des  dortoirs  et  des  ateliers  où  les  jeunes 
indigènes  Esquimaux  et   Ten'as  sont  formés  au  travail, 
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SOUS  la  direction  de  Frères  Jésuites,  qui  leur  apprennent 
le  jardinage,  la  manière  d'employer  le  bois  et  les  métaux 
de  toutes  sortes. 

Les  niles,  recueillies  dans  les  villages  le  long  du 
Vukon.  sont  sous  la  garde  des  Sœurs  de  Sainte-Anne.  Ces 
femmes  dévouées,  dont  la  maison-mère  est  à  Lachino,  près 
de  Montréal,  arrivére  en  Alaska  en  1888.  Ce  sont  les 
pionniers  du  Nord  ;  par  leur  zèle  et  leur  abnégation, 
elles  ont  fait  de  la  mission  de  lloly  Cross,  l'établissement 
le  plus  remarquable  du  Yukon,  à  l'ouest  de  Dawson. 
Elles  ont  constamment  sous  leur  garde  quarante  ou  cin- 
quante petites  Esquimaux  ou  ïen'as,  auxquelles  elles 
apprennent  à  faire  la  cuisine,  à  tricoter,  ou  à  coudre. 
Elles  les  instruisent  >  e  la  foi  catholique,  tâche  qu'elles 
trouvent  bien  douce  et  facile  :  car  ces  enfants,  quoi- 
([ue  douées  de  peu  d'avantages  extéritîurs  ont  lintcl- 
ligence  prompte  et  la  mémoire  bonne.  Leur  talent  pour  la 
musique,  leurs  voix  douces,  cultivées  .sous  la  direction 
des  Sœurs,  ont  plus  d'une  fois,  dans  les  seize  dernières 
années,  surpris  les  touristes  et  les  mineurs  qui  montent 
et  descendent  le  Yukon. 

Les  Su'urs  de  Sainte-Anne,  (|ui  font  tant  pour  l'Eglise, . 
dans  ce  pays  lointain,  méritent  bien  une  page  dans  les 
annales  d'Alaska.  Déjà,  l'une  d'elles,  Sceur  Marie  Angil- 
bert,  est  allée  recevoir  la  récompense  de  son  généreux 
dévou(!ment.  Elle  repose  dans  le  petit  cimetière,  au  liane 
de  la  colline,  à  l'ombre  de  la  grande  croix,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  mission. 

Le  voyageur  bien  connu,  Henri  de  Windt,  (|ui  a  visité 
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Sainle-Croix,  en  se  rendant  en  Sibérie,  en  18U7,  lui  a  con- 
sacré une  pafïe  émue  clans  son  ouvrage,  À  travers  l'Alaska 
jmtiu'au  dî'irint  de  Ikriiuf.  u  Le  souvenir  le  plus  agréable, 
écrit-il,  (jL'c  je  };arde  du  triste  voyage  de  Circle  City  à 
Saint-Micliel  est  la  mission  catbolique  de  Sainlc-Croix, 
à  Kosere?si\y,  qui  est  agréablement  située  dans  une  vallée 
formée  par  l'ondulation  de  petites  collines.  Le  vapeur  y 
séjourna  quelques  heures,  qui  me  permirent  de  visiter  la 
la  nnssion.  Celle-ci  se  compose  de  plusieurs  jolis  bûti- 
menls  comprenant  la  maison  d'habitation  des  Sœurs,  le 
presbytère,  la  chapelle,  l'école,  et  le  jardin  potager... 
C'est  là  (lue  j'ai  vu  le  premier  et  le  dernier  jardin  à 
(leurs  (|ue  j'aie  aperçu  en  Alaska.  11  était  louchant  devoir 
le  soin  prodigué  aux  (leurs  —  êtres  inanimés  sans  doute, 
—  mais  qui  donnent  de  l'éclat  et  de  la  chaleur  à  cette 
triste  solitude...  Au  bout  du  jardin  se  dressait  une  statue 
de  la  N'ierge,  cachée  dans  une  petite  chapelle  de  branches 
de  pins,  pendant  (ju'une  grande  croix  blanche,  près  de 
la  mission,  marquait  le  lieu  de  repos  d'une  pauvre  Sœur 
(|ui  venait  de  mourir,  quelques  jours  avant  notre  arri- 
vée. Le  climat  de  Koserefsky  est  bien  dur,  et  on  a  eu 
à  déplorer  bien  des  morts,  (|uoique  la  mission  ne  date  que 
de  dix  ans.  Avant  de  partir,  je  visitai  I-^s  écoles, 
modèles  de  propreté,  où  vingt  ou  trente  enfants  des 
deux  sexes,  s'occupent  activement.  Il  y  régnait  un  air  de 
pai.v  et  de  tranquillité,  si  difïérent  de  la  malpropreté  des 
des  établissements  qu'on  rencontre  sur  le  (leuve.  qu'on 
aurait  pu  se  croire  dans  un  village  paisible  de  la  France  si 
lointaine...  » 
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Il  y  a  une  dsmi-douzaine  de  Sœurs  de  Sainte-Anne 
dans  la  mission  du  Yukon.  Elles  font  beaucoup  de  bien 
parmi  ces  jeunes  Ten'as  et  Esquimaux,  et  rivalisent,  dans 
une  sphère  et  des  conditions  dilïérentes,  avec  les  Sd'urs  de 
la  Providence,  dont  j'ai  raconté  plus  haut  les  travaux  chez 
les  mineurs  de  la  Péninsule  Seward. 

L'œuvre  des  missioimaires  Jésuites  chez  les  indigènes 
de  l'Alaska  du  IS'ord-Est  comprend  maintenant  deux 
mission:,  florissantes,  Koserefsky  et  Nulato,  sur  le  Yukon, 
Akularak,  dans  le  delta,  et  une  quatrième  sur  le  Kus- 
kokwim.  D'autres  sont  installées  dans  les  établissements 
plus  peuplés,  qui  sont  visités  régulièrement  en  dépit  des 
distances  effrayantes  et  des  rigueurs  du  climat.  On  ne 
saurait  croire  les  fatigues  endurées  en  ces  dernières 
années,  par  les  Pères  Jésuites  Tosi,  Treca,  Hobaut,  Mené, 
Crimont,  Jette,  Chivassa,  Ragaru,  Monroe,  Judge,  Harnum, 
Luchesi.  Lafortune,  Camille,  et  une  douzaine  d'autres  ; 
et  ces  fatigues  sont  les  mêmes  aujourd'hui  pour  jeter 
la  semence  de  la  Foi,  dans  les  esprits  et  les  cœurs  de 
ces  tribus  qui  vivent  le  long  du  Yukon  et  de  ses  allluents. 

Le  froid  et  l'isolement  des  hivers  d'Alaska  n'éliraient 
pas.  ces  hommes  de  bien  qui  donnent  h'ur  vie  à  leur 
(puvre;  leurs  soulïrances  et  leurs  épreuves  personnelies 
ne  comptent  pour  rien  quand  il  y  a  des  Ames  à  sauver. 
Il  est  admirable  de  lire  dans  leurs  lettres  —  missives 
confidentielles,  nullement  destinées  à  la  publicité  —  les 
*  sentiments  de  résignation,  de  zèle,  pour  les  gloires  du 
divin  Maître,  de  confiance  dans  la  Providence,  qui  nour- 
rit les    oiseaux  et  revêt  les   lis.    Môme  dans   leur  exil 
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au  milieu  des  tribus  alaskanes,  ils  ont  des  consola- 
tions qu'ignore  le  monde  extérieur.  La  facilité  des  enfants 
à  accepter  la  Foi,  leur  piété  après  la  conversion,  sont 
des  récompenses  sufïlsantes  pour  des  hommes  qui  ont 
renoncé  au  bien-être  de  la  civilisation,  Ces  missionnaires 
no  cherchent  pas  de  récompense  en  cette  vie  ;  et  les 
sacrifices  qu'ils  font,  sont  le  plus  sûr  j^^arant  de  l'ave- 
nir de  la  religion  au  milieu  des  indigènes  de  l'xMaska.. 

Il  me  reste  maintenant  à  dire  ce  que  fait  l'Eglise 
pour  les  Blancs  sur  cette  terre  lointaine.  De  ces  mil- 
liers d'individus  qui  viennent  en  Alaska  chaque  prin- 
temps, le  plus  grand  nombre  est  catholique.  C'est  à 
l'invasion  de  l'JOO,  ((ue  l'Eglise  commença  à  s'occuper 
de  leurs  intérêts  spirituels.  Dès  le  mois  d'août  de  l'année 
précédente,  le  Père  llené,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
alors  Préfet  apostolique  d'Alaska,  s  rendit  au  camp 
de  .'suiiie,  et  promit  d'envoyer  des  secours  spirituels. 
Un  mois  plus  lard,  le  Père  Treca,  missionnaire  Jésuite  rési- 
dant à  rembou<'liure  du  Vukon,  visita  .\ome,  dit  la 
messe  aux  mineurs,  et  leur  procura  les  autres  bienfaits 
de  son  ministère.  L'hiver  suivante,  il  essaya  de  rendre 
une  seconde  visite  au  camp,  mais  avant  d'atteindre  Una- 
liklik,  le  dévoué  missionnaire  faillit  périr  dans  un  bliz- 
zard. Il  eut  le  visage  et  les  pieds  gelés,  et  sa  vie  resta 
en  danger  pendant  bien  longtemps. 

Au  mois  de  juillet  PIOl,  le  premier  prêtre  résident,  le 
Père  Jacquet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  envoyé  de 
Californie  à  Nome.  Il  commença  la  construction  d'une 
église  (jui  fut  achevée  à  l'automne.  L'édifice  est  grand  et 
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bien  conslriiil;  c'est  l'égliso  la  plus  à  l'ouest  de  l'hémis- 
phèro  ocfidciilal.  La  croix,  qui  surnioiile  le  clocher,  est 
le  plus  haut  point  de  Xoine.  Elle  est  éclairée  à  l'élec- 
tricité, et  est  visiide  à  la  distance  de  vinj^t  milles  ; 
elle  sert  de  phare  pour  les  voya^'curs  perdus  dani)  les 
terres  et  pour  les  navires  eu  nier.  Va\  été  ce  sif^nal  n'est 
pas  nécessaire,  pnis(|ue  le  jour  ne  baisse  pas  pendant 
plusieurs  n)ois.  Mais,  à  ra|)pn»elie  de  l'automne,  quand 
les  ténèbres  commencent,  c'est  un  spectacle  singulière- 
ment pittoresque  et  inspirant,  de  voir  cette  croix  bril- 
lante, se  dresser  claire  et  distincte,  et  sans  soulien  appa- 
rent, dans  le  <'icl  sond)r(;.  Les  Esquinuuix  l'appelii-id  : 
((  l'étoile  des  blancs.  )>  Pendant  les  lon^'ues  nuits  d'hiver, 
elle  sert  de  point  de  ralliement,  et  a  pernns  de  sauver 
la  vie  de  plus  d'un  nn'neur  (|ui,  en  se  rendant  au 
camp,  avait  perdu  son  chemin  sur  la  toundra.  Le 
rôle  que  joue  cetl(,'  croix  sur  la  côte  de  Herint;  est  si 
important,  que  les  échevins  de  .Nome  ont  décidé,  (juand 
je  (|uiltai  la  ville,  de  subvenir  à  la  dépense  de  l'éclairage, 
pendant  la  saison  des  ténèbres. 

Par  suite  de  ses  elTorls  dans  les  |>re,miers  mois  de  son 
ministère,  la  santé  du  Père  .lac(|uet  devint  compro- 
mise, et  il  fut  remplacé  par  deux  de  ses  Frères,  les 
Pères  Van  der  Pol  et  (lamille.  (les  deux  prêtres  souf- 
Irirent  pendant  toute  lannée  les  privations  iidiérenles 
à  la  vie  de  missionnaire,  et  tirent  des  elTorts  héroïques, 
pour  le  soulagement  spirituel  des  mineurs  de  l'.Maska.  Ils 
furent  remplacés  parle  Père  Cataido,  dont  j'ai  déjà  parlé, 

et  par  l'auteur  de  ces  pages. 
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Lo  luinislèrc  du  pnHie  callioli(|iie  à  Nomo  et  dans 
les  camps  voisins,  dlllère  peu  do  celui  des  autres  centres. 
Mais  les  mineurs  sont  si  terriblement  absorbés  dans 
leur  travail  après  la  recherche  de  la  fortune,  (juils  sont 
bien  peu  préparés  aux  appels  faits  aux  intérêts  de  leurs 
âmes.  L'Alaska  nest  pour  eux  (lu'une  halte  temporaire, 
où  ils  veulent  passer  juste  assez  de  temps  pour  rem- 
plir leur  bourse  —  et  c'est  tout.  Les  autres  considérations, 
même  spirituelles,  sont  secondaires.  Des  douzaines  de 
mineurs  vous  avouent  franchement,  quand  vous  les 
voyez  de  prés,  (|ue  leurs  convictions  religieuses  ne  sup- 
portent pas  lexamen,  et  leur  pratique  vérilic  à  la  lettre 
cette  décla-allon.  Ils  admettent  eux-mêmes  que  cest  le 
résultat  de  leur  éducation  dans  les  écoles  pul)li(iues, 
tant  vantées  des  Ktats-lnis.  On  entend  beaucoup  parler 
des  pertes  (|ue  subit  l'Eglise  dans  la  Hépubliciui!  voisine, 
et  du  nombre  presque  incroyable  dhommes  (|ui  ont 
perdu  la  Foi.  .l'avoue  (|ue  je  ne  m'attendais  pas  à 
rencontrer  des  |)reuves  si  solides  de  ce  fait,  pendani  mes 
deux  ans  de  séjour  en  Alaska.  I'res(jue  tous  .sont  vie- 
victimes  du  démon  de  rindilïérence.  J'ai  rencontré  un 
assez  grand  nombre  de  callioli(|ues  fervents  dans  les 
centres  miniers  (|ue  j'ai  visites;  j'en  ai  trouvé  d'autres, 
(|ui  gardent  cachée  dans  les  replis  de  leur  conscience, 
cette  Foi  dont  ils  ont  a|)pris  les  enseignements  sur  les 
genoux  de  leur  mère.  S  ils  ne  sont  pas  surpris,  proba- 
blement ils  appelleront  le  prêtre  à  leur  lit  de  mort; 
mais  ils  ont  trop  peur  de  le  déranger,  qmmd  ils  sont  en 
bonne  santé.  lUen  entendu,  il  y  a  des  circonstances  atté- 
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iiuaiiU^s.  Les  (rois  (|iiarls  des  (;;itlioli(|iies  (Jr  lAliisK;»  du 
Nord-Ouesl  sont  des  Iravailloiirs  à  In  journct;.  <;t  la 
saison  do  miiic  diin!  moins  dt;  cin(|  mois  sur  doii/c  Les 
patrons  exigent  tons  les  instants  de  Iciirs  onvriers,  la 
nnil  comnii!  le  jinir,  le  dimaiH;lio  coninu'  1rs  jonrs  snr 
semaine.  C'est  IVxcnse  nniversellc  de  I  a|»atlii<^  de  nos 
gens;  et  c'est  en  elïct  la  meilleure  (î\(mse  (|uils  poissent 
fournir,  lis  sont  tellement  ahsorhés  p;  leur  travail, 
(juil  y  a  pende  moyens  de  lesallrindiv  :  c  est  pou.-  cela 
(jue  nos  visites  aux  eamjts  ne  prodiiis(!nl  pas  |.|us 
(ielïel.  Mais  les  mineurs  ont  le  «'(i-nr  i;rand,  et  le 
'(  pilote  du  eiel  n  esl  luujours  Iticii  ivcii  eliez  eux.  Il  oi 
traité  prineierement.  et  réunie  avec  respecl.  Les  pro- 
te'stanls  assisteni  à  la  mr>sc  aussi  Idcn  ipic  |.  s  callm- 
liques;  mais  là  Unit  le  pro,;;ranime.  Il  ny  a  pas  de 
Icmps  pour  aneune  sorti;  d'instrin-lion.  Les  autres  inlc- 
rèls  sont  plus  pres.sants  (pu!  les  inlerèls  des  âmes  ;  d  il 
est  très  itrohable  (pu- peiidai.l  (pie  le  prcdicajciu' Icui- pirle 
des  trésors  (pii  ne  rouillent  pas,  et  (pic  lc>  miles  ne 
peuvent  roni-er.  ils  jtenscnl  à  rexiiiuilc  de  li  iir  j^ain.  et 
ealcuhint  la  valeur  de  leur  i)rocliain  l/innir  ,1'iir. 

\oilà  ce  (pie  j'ai  eonslale  a  Kol/.elme  .^oiind  comme 
à  Couneil.  Au  dél)ut  de  l'ele  l'.KI',,  je  |1.  m,,.  .scc,,|idc 
visite  à  e(!  dernier  camp  pour  exécuter  un  projet  ipic 
j'avais  en  vue,  celui  de  coiislniire  mu^  pelile  cuiiv,.  d 
une  maison  en  planelies.  A  ma  vi-ih;  de  Ihiver  piecc- 
denl.  les  fondations  avaient  clé  creusées;  el  la  'iro- 
messe  d'un  secours  j-éneiviix  hk;  poussait  ;i  compl'-ter 
l'ouvraye    commenee,   aussi  l()t    (pie     possible.    J.ivais 
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iiiriiir  l'cspi'raïK'c  (rciilrcr  (hiii^  Ic-livc  iiviiiil  le  roiiinifii- 
(■('iiiciil  lie  rilivrr.  |ic-;iiiiisi|('  \^\\-^o|•l\  m';! Viiiciil  ciiviivi' 
iiii  ()|-niic  cl  hiiil  ronii'im  iil;ili(in  d'iin  iiiitt'l:  iiiiiis  il 
nie  l'alhiil  une  r;;li><'  pniir  lr>  iiiNliilIrr.  Miilliciircii^r- 
liiciil.  le-  (iiiviicl's  li:il)ilcs  me  conliiiriil  dix  (lnll;i|-v  |i;il' 
jour.  v\  le  lini>  (le  cllilI'IHMlIc  1111'  l'CVflKiil  a  criil  viiivl 
(|(.||;il>  It-  liiillc  |)ir(l>  :  (lr>  |»ri\  si  r|r\rs  MIC  ciiiilrai 
;:iiaiciil  a  H  liic  lii'ilci'  IcnlriiH'iil.  - 

(:,.|ii.ii,|aiil,    (iii    ne  :-:a.L;iiail    rii'li    a    allcndrr,    ri    je    iiif 
mi-   drcidriiK'Ml    a    luiivi'ai:c.    ('.(Uiiiri!    riai!    a    -dixaiilr 
di\    milU's  di'   la  cnlc    la    t'oiTl   rtail    a><c..  f|iai>M'   cl    lr> 
arlircs    assez.    iJi'ns     |>()iir    conslniiic  :   je     ii'avai--     <|ii  a 
Icnivcr    le    iiioNcM    de    !(•>-    couper  cl    de    les  lraiis|)(irtci- 
an   eaiiip.    I>i\    nii   iiiiiii/.e   iiiiiieiiis    nilnisles,    païaiii  Ics- 
,|iicls  oïl   eiiiii|ilail    aulanl   de    iicololanls    (|iie   de    ealli((- 
|i(ji!,  -.        il  y  avail    iiieine  un  (Irce  parmi  eux.  -■  prirenl 
leur  haidie  ;usle  avaid    la.rriN  ce  des   lerriblcs  i)li//ai'ds.  cl 
sVii  alleivnt  aliallre  de-  arhrcs  sur  les  hords  de  la  .\euk 
liik.    a  cin(|   uiilles   di'    Ciiiiueil    C'clail    coinuic    un    ccliu 
des    idianliers     i-anadieus    :     on     culendail    les    joyeuses 
;,,.claniati(iit.s     de-     hùclierous,     en     vitvanl     Idudier     les 
-rands    arlircs    ({ui     cra(piaicul.     Mais,     nièuie     pendani 
(inon    enilpail   les    arhrcs.    linlis    ne     pûmes    didilier    ipie 
nous    eli(»ns   en   .Maska.    lu   joui-,    pendant    noire  dîner, 
un   c(irlc-e  d  l'.sipiinianx .    Iraine   par    des    reunes,    passa 
a    colc    de    nous,   suivaiil     If     (dicniiii     '.'hiver    pour    st; 

roudre  à  la   eidc. 

Il    s "auissail     luaiulcnanl   di'    faire  sorlii"  ce  liois  i\r  la 
l'orèl.  riusicurs   chevaux  avaient   idé   uns  ^racieusiMucnl 
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il  iiiii  (li>|iii>.ilioii  ;  iiiiiis.  ;i  (mii-^c  df  |;i  iii'iil'niniriir  ,iiiui- 
iiialc   ilr    l;i   iiriLir.    fcs  ;mi:ii.iii\    (hiinil    iiiviirii-iiiil -.    Il 

l'illjlll  ili'iir  icciiiirir  iill\  n|lli|i.iui'>  >\r  cliicil^  :  i|,i|;iiin 
i|llc|i|iir^  jour-.  liN  liiii^  (II-  iVi:li-c  l'illi'iij  li;iiiir>  >I||- 
l(î  (.'Iiciiiiii  |ii'iiiri|i;il.  iii-.i|u  ;i  l;i  ri\ifi'i'  .\i'iilsliil\.  (!r.>| 
;ilur.>  tiiir  iiniis  iiiiiio  >ui|iii^  |i;ir  lu  |'lii^  l'iimcii.M; 
lciii|irii'  ijiii  iiil,  M'vi   ;i  ('.(Miiicil,    ri   i|iii    iKiii-    ni|iii-il    i'i 

lllir  iiiaclivili'  |»l'iv(|iic  iiidcliliir.  I,;i  lici.iic  Iniiiliail  r|)ai>-r 
ti  siiii>    rcpil  ;    If-  \('iil>    l;i    |inii»aifiil    >iir  mis   caliaiics 

(le    lidis    cl     <||r     lo     r;'Ci)ll\  rail      pril      :i      prit       cnillllir     dll 

>alili'  iiiuiivaiii.  (Mirhiii.N  unes  iiifiiir,  (li-|iacais-aiiii| 
(•(iiiiplrlniiiiil ,  IM'  laissiiil  i!i'  \  isihic  (pic  le  I  ii\aii  ilii  |iimIc. 
l'ciidaiil  celle  iiKJi  sai-i»ii.  liuiis  ciiiiio  jk  11  de  Iciiips 
piiiii'  --(tiii;cr  ;i  l;i  cuii-~lriiclitiii  de  I fulise;  ikmis  elimis 
I  iMp  uccilpes  a  creuser  I uni I'  IKills  di'ij;irra>-er  de  la  liciLic 
An  l.uiil  de  >i\  -ciiiaiiieN  \iiil  iiii  rcpil,  et  le>  iiiiiieiirs 
>c  iiiireiil  a  lialcr  |e>  hdi--,  a  les  couper  r[  a  cunslriiirc. 
l.'cLilise  lui  élevée  iils(|ii;i  la  loillire.  iiiai^  la  liiai-oli 
aiiiie\r  lui  aelievec.  cl,  je  pi|s  ciiher  daii^  iikui  lialii- 
lalioii.  (l'esl  la  (|iie  je  passai  le  reste  de  Iliivcr  daii-  ma 
sdliliide  cLiayéc  par  les  lellrcs:  c'csl  dans  ."elle  déli- 
cieux'pri-iiii,  que  je  cdiupilai  la  plllparl  des  imlrs  insé- 
rées dans  ce  vidllUie  (Juel(|iics  li\  res  i|nc  je  m'elai-  pro- 
cure ;i  I  auloiniic  precedeiil,  la  correspoiidanci'  tlr-i 
niis>ioiiuaircs  du  ^'iiKon.  nie  iiMirnirciil  lieaiicoiip  de 
l'eiiMduiicniciils  -ni'  I  Alaska  :  je  nie  siij.,  elïorce  di'  les 
livrer  a  mes  leclciirs.  siii-|oul  siii'  les  indiuencs  cl  les 
eiïorls  fails  pour  leur  pidcui'cr  le  liieiiiail  iiis|iiiialile-  ilc  la 
l'oi  clirclieiinc. 
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La  pins  vivo  impression  qui  me  reste  de  mon  con- 
tact avec  les  naturels  do  l'Alaska,  c'est  qu'il  oITre  un 
champ  inimonse  au  z«'le  du  missionnaire  dans  la  popti- 
lation  arhorij^ôno  du  pays,  si  l'on  peut  trouver  des 
liommos  (!l  des  ressourc(!S  pour  y  travailler.  Les  Alaskans 
sont  intelligoiits  et  dôsiroux  de  s'instruire.  Par  malheur, 
ni  ios  hommes  ni  les  ressources,  n(!  semhlcnt  se  pré- 
senter aussi  ahondamuiont  (|ue  l'exii^eraient  les  circons- 
lanoes.  Il  y  a  bea-icoup  d'àmos  à  attendre  en  Alaska  :  non 
soulonient  celles  des  centaines  de  mineurs  (jui  ne  .songent 
pas  et  ne  cherchent  pas  la  seule  vraie  richesse,  mais  aussi 
dos  ànu-s  de  milliers  d'indigènes  qui  ont  faim  des  paroles 
do  vio,  et  il  n'y  a  personne  pour  !os  leur  distril)U«!r. 

Dos  ïnilliers  d'indigènes,  non  seulement  dans  la  Pénin- 
sule Soward,  mais  sur  le  reste  du  territoire,  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  Dieu,  et  ils  deviendraient  dos 
chrétiens  édifiants,  connue  le  passé  le  montre,  s'il  y 
avait  des  missionnaires  pour  consacrer  quelques  années 
de  vio  à  loiir  conversion.  r>'est  la  volonté  du  Maître 
(|uo  les  hommes  atteignent  le  ciel  par  le  ministère  de 
leurs  s(îndjlal)les  ;  ot  cependant  l'Alaska,  malgré  sci- 
cinq  cent  soixante  dix  <opt  milles  carrés,  a  moins  de 
vingt  missionnaires  Jésuites  au  travail,  quand  il  y  a 
do  l'ouvrage  pour  un  nombre  dix  fois  plus  élevé.  N'y 
a-t-il  pas  l)oauooup  de  jeunes  hommes,  dans  les  <'ollèges 
et  les  séminaires  des  Etats-l^nis  et  du  Canada,  qui  négli- 
gent d'écouter  la  voix  silencieuse,  les  appelant  au 
noble  ministore  des  àmos  ?  Et  pour  cette  négligence, 
quelle  réponse  feront-ils  à  Dieu  au  jour  dîi  jugoment? 


CIlAlMTliE    XV 

La  dernière  année  sur  la  côte  de  Bering. 
Le  Retour. 


La  première   année  de  mon   séjour   en    Alaska    était 
aclicvée,    et   m'avait  laissé  des  impressions  inelïarahles 
de  h    vie  d'un  camp  de  mineurs.    L'approche   de    mon 
second  printemps  sur  la   côte  de   Herinj?    fut  le    signal 
d'une    autre    période   d'activité  fiévreuse.    Les   mineurs 
,|ui  avaient  eu   le   courage   de   rester  avec    nous    dans 
le  nord   tout  l'hiver,  se  mirent  à  conjecturer  les  dates 
probaLles  du  premier  vapeur  arrivant  de  Seattle.    Sous 
les  rayons  perçants  du  soleil  de  mai,  les  montagnes  de 
neige,  à  Nome  et  aux  environs,  se  mirent  à  fondre,  et   à 
couier  en  torrents  formidables  vers  la  mer  ue  Bering. 
A  la  fin  du  mois,  nous  espérions  voir  le  renouvellement 
de  l'agitation  qui  avait  pris  (in  au  mois  d'octobre  pré- 
(îédent.  La  houle  allait  bientôt  recommencer  à   frapper 
le   rivage,   et  nous  allions  reprendre    nos    promenades, 
pour  venir  voir  l'arrivée  d'une  douzaine  de    steamers, 
chargés  de  mineurs  et  de   chercheurs  de  fortune.  Nous 
étions  tous  dans  l'espérance    d'une  saison  commençant 
de  bonne  heure.    En    l'.lOO,  la  glace  avait  laissé  la  mer 
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de  IkM'iii;^  (Ml  face  do  Nome  le  -V)  mai;  en  IDOI,  un 
vap<'iir  liait,  arrivé  le  4  juin;  l'amu'o  siiivaiilo.  la  roule 
était  lil)ro  k-  27  mai.  Ces  précédents  nous  donnaient  de 
res|)oii'.  .Mai.s  les  .semaines  passaient  :  juin  arriva,  et  les 
banquises  étaient  toujours  là.  Les  nuits,  (jui  avaient  cédé 
la  place  aux  jours,  ne  faisaient  |ue  faire  paraître  le  temps 
plus  long.  Le  ."{juin,  une  épaisse  chute  déneige  couvrit 
te  sol. 

Bientùl.  un  nouvel  élément  danxiété  vint  s'ajouter  à  la 
sitiuUion  ;  les  vivres  commen(;aient  à  diminuer.  La  provi- 
sion de  viande  fraîche  était  épuisée,  les  (eufs  se  gâtaient, 
les  (|uelques  pommes  de  terre  et  légumes  (jui  restaient, 
ne  valaient  plus  riei..  La  population  tout  entière  vivait 
donc  de  conserves  et  de  provisions  emmagasinées.  Un  pes- 
simiste annonçait  (|ue  si  les  navires  n'arrivaient  pas 
bientôt,  nous  allions  être  réduits  à  ne  vivre  que  de  riz  et  de 
haricots. 

La  glace  ne  commença  à  re(;uler  vers  l'Arctique  (|ue  le 
s  juin.  Ce  fut  un  nouveau  speciacle,  en  considérant  la 
côte  sur  une  étendue  de  trente  milles,  de  voir  une 
unisse  solide  de  glace,  couvrant  des  centaines  de  milles 
carres,  se  détachant  lentement  de  la  terre,  et  s'éloignant 
vers  ro'éan.  Deux  jours  plus  tard,  un  vent  du  sud  en 
rameiuiit  une  portion  considérable  vers  le  rivage,  mais 
réduite  en  petits  glaçt)ns.  Des  blocs  plus  gros  llottaient 
près  de  la  plage,  mais  la  masse  principale  était  entraînée 
par  le  courant  de  l'Arctique,  et  s'engageait  lentement  dans 
le  détroit,  dans  la  direction  du  nord. 

Cependantle  soleil  marquait  80"  à  lombre  ;  la  neige  avait 
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disparu  des  collines;  des  Heurs  en  (|uanlité  innoiiihiable, 
de  toute  couh'ur  et  do  t'.ul  rclat,  sélalaiiînl  sur  la 
toundra.  Le  nature  se  préparait  à  mettre  la  dernién,  main 
à  leur  parure  t|uand,  le  seize  au  soir,  le  premier  vap(Mir 
l"ul  signalé,  suivi,  (iuel(|ues  heures  plus  tard,  de  deux 
autres,  nous  apportant  de  la  nourriture  et  des  nouvelles 
fraîches;  celles-ci  peut-être  encore  plus  désirées  (|ue 
l'autre,  après  une  réclusion  de  huit  1  jiigs  mois.  In  pacjucl 
de  lettres  apimrtail  des  nouvelles  du  foyer  et  des  amis, 
nouvelles  (jui  n'étaient  pas  toutes  joyeuses. 

La  plus  triste  i)our  moi  était  la  mort  de;  Madami'  James 
Sadlier,  l'auteur  estimée  don!  le  nom  m'avait  clé 
familier  depuis  ma  petite  enfance,  et  dont  j'avais  eu 
le  privilégie  d'entendre  la  douce  voix  maternelle  en 
ces  dernières  années.  Madame  Sadlier  était  le  premier 
écrivain  (pu  j'eusse  jamais  rencontré  —  c'était  à  l'époque 
(le  mes  études  —  ;  |>eut-étre  est-ce  pour  cela  (|ue 
l'impression  de  vénéiation,  et  la  divinité  de  son  carac- 
tère étaient  restées  .si  profondément  gravées  en  moi. 
Dans  sa  longue  carrière,  elle  a  fait  beaucoup  pour 
Dieu  et  pour  la  race  Celtitjue;  nuiUie  en  .Maska,  j'ai  ren- 
contré des  gens  qui  avaient  lu  ses  ouvrages,  et  ({ui  en 
ont  profité.  Il  est  triste  de  penser  que  la  phnue 
(|ui  nous  a  donné  Cntifcilrmli'  Chicf,  l'.linor  l'irslon,  W  illir 
liut'hc,  et  une  don/aine  d'autres,  et  qui  a  poussé  tant 
d'àujes  vers  l'idéal,  est  immobile  pour  toujours.  Mais 
ses  œuvres  vivront.  Car,  chez  Madame  Sadlier,  ((  les 
œuvres  .sont  des  êtres,  et  .son  encre,  tombant  comme 
une  ros(;e  sur  ses  pensées,  engendreront  des  millions  de 
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rédexions  »  eldos  milliers  d'actes  d'amour  de  Dieu.  Quel 
précieux  héritage  ! 

Dans  la  semaine,  d'autres  vapeurs  arrivèrent,  amenant 
quatre  mille  mineurs.  Le  transport  de  trente  cinq  mille 
tonnes  de  marchandises  et  de  vivres,  opéré  par  les  cha- 
lands, donna  de  l'animation  à  la  plage  de  Nome;  mais 
ce  n'était  après  tout  (|ue  la  répétition  de  ce  qui  se  pas.so 
à  cluujue  |)rintenips.  (Cependant,  la  transition  sembla 
un  peu  plus  hrus(|ue,  de  cet  état  de  .sommeil,  rappe- 
lant celui  de  Itip  Van  Winklc,  et  (|ui  avait  été  le  nôtre  pen- 
dant tout  l'hiver. 

Les  mineurs  se  rendirent  aux  ruisseaux  dans  les 
terres,  jtour  reprendre  les  opérations  interrompues  à 
l'aulomne  précédent.  On  vil  les  ouvriers  par  escouades, 
S(^  rendant  sur  la  toundra  ju.s(|u'à  Council  et  au  dis- 
trict de  Teller.  D'autres  remontèrent  directement  vers 
le  nord,  vers  les  nouveaux  placers  des  rives  du  Kougarok 
e1  (le  rinmachuk,  et  se  mirent  en  quête  de  la  pous- 
sière d'or.  Le  travail  de  la  saison  fut  en  pleine  activité 
pendant  les  quatre  taJa  suivants.  Les  anciens  rhiims 
de  la  l\Miinsule  Seward  occupèn'ut  leurs  propriétaires 
pendant  tout  l'été,  et  la  persévérance  de  leurs  efïorls  fut 
largement  récompensée.  Les  placers  qui  avaient  diminué 
de  valeur  furent  livrés  à  la  merci  du  monitor  hydrau- 
lique. j,a  description  de  cet  appareil  (ieniande  des 
détails  trop  lechni(|ues  pour  ti'ouver  place  ici.  Qu'il  suffise 
de  dire  qu'une  uuichine  a  été  inventée,  pour  détour- 
ner l'eau  d'un  ruisseau  au  Hanc  d'une  montagne,  en 
rejet'^r  le  gravier  par  un  tuyau   de  métal,    et     déposer 
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toutes  les  paille!..!:,  d'or  dans  la  hoîtc  du  mineur. 
(>elle  invention  diminue  beaucoup  le  travail  ;  et,  quand 
on  peut  atteindre  l'eau,  c'est  le  seul  moyen  économique 
de  dégager  le  métal  des  terrains,  reconnus  vraiment 
comme  inférieurs. 

Ce  draguag»!  fut  introduit  dans  le  district  de  Council 
dans  l'été  de  l'.KKJ,  par  Alexandre  de  Soto,  (|ui  a  beau- 
coup fait  pour  les  mines  de  Californie  et  de  bien 
d'autres  parties  du  continent.  Ce  maître  mineur,  (|ui 
est  en  mêjne  temps  un  cbirurgien  bien  connu  de  la 
côte  du  l*a('i(i(|ue.  surtout  à  Seattle,  où  il  a  fondé  un 
bôpital,  a  eu  une  carrière  vraiment  intéressante.  Il  est 
lils  d'un  ancien  ministre  de  la  guerre  en  Kspagiie,  et 
descejid  du  fameux  explorateur  du  même  nom  :  il  fut 
élevé  à  San  Quinlin,  prés  de  harcelone,  devint  cbirur- 
gien de  nuirinii  pendant  la  guerre  civile  américaine, 
puis  professeur  à  IT/nivcrsité  d  Tpsala,  en  Suéde,  et 
médecin  à  vie  du  r(»i  Cbarles  \V,  qu'il  acconqnigna  dans 
ses  voyages  et  dont  il  fut  récompensé.  Pendant  ses  nom- 
bn'uses  années,  il  s'est  occupé  des  mines  des  deux  Amé- 
ri(|ues. 

L'énergie  de  ce  petit  Espagnol,  qui  a  maintenant 
plus  de  soixante-cinq  ans,  se  révéla  bien  leté  dernier, 
par  la  façon  dont  il  amena  bcureus(.'nient,  à  travers 
le  Paciliijue,  et  les  cours  d'eaux  peu  profonds  d'Alaska, 
une  énorme  drague  Ilammond,  par  pièces  toutes  prètos 
à  être  montées.  Je  suivis,  avec  le  plus  vif  ititérèt,  la 
construction  de  cet  admirable  produit  de  l'babileté 
bunuiine,  et  je  le  vis    jour   par  jour,  prendre  sous  mes 
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yeux  une  forme  el  des  propoilutiis.  Clia(|ue  poutre, 
chaque  roue,  chaque  verrou,  s'ajusta  connue  les  rouages 
dune  iuoiilre;  el  (|uanil  hi  niachhie  fut  installée,  il 
sullil  |)our  contrôler  son  engrenajj,e  et  son  action,  d'un 
levier  aux  mains  d'un  seul  homme.  Elle  av  mit  alors 
à  draj^uer  le  gravier  dans  le  lit  de  la  Neukiulv,  dans 
la  proportion  de  trois  mille  mètres  cuhes  par  jour. 
L  entreprise  —  à  ce  (ju'on  me  raconta  plus  tard  —  Unit 
par  un  désastre  ;  mais  laclivilé  de  rentre|)reneur  n'y 
fut  {)our  rien.  De  sendjiahles  leçons  de  choses  (|ui 
vous  sont  données  un  peu  partout  dans  la  Péninsule 
Seward,  montrent  les  travaux  d'Hercule  entrepris  en 
vue  de  l'or;  n'est-ce  pas,  pour  ui  missionnaire  une  invi- 
tation puissante  à  travailler  pour  un  hut  i)lus  nohle  el 
dans  une  sphénî  plus  élevée? 

l'n  autre  caractère  très  hicn  trempé,  dans  la  i*énin- 
sule,  est  celui  de  M.  Charles  I).  Lane,  mineur  de  la 
Californi',  hicn  connu  dans  le  monde  des  mines, 
depuis  l'Alaska  jus(iu'au  Mexi(pie.  Il  a  l'avantage 
enviahie  d'èlre  millionnaire,  el  en  sa  qualité  de  pré- 
sident de  la  Compagnie  minière  (h?  W'ild  (loose,  il 
em|)loie  i)lusieurs  milliers  d'hommes  en  Alaska.  i\hiis 
cela  ne  l'empêche  pas  —  lui,  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  —  de  travailler  au  giavier  et  de  donner  l'exemple 
à  la  Conqtagnic  dont  il  est  l'organisateur  el  le  chef 
reconnu.  11  a  élahli  un  chemin  de  fer  à  voiii  étroite, 
de  Nome  à  Anvil  i\h)unlain,  et  "in  autre,  de  Councilà 
SCS  mines  d'0|)hir  Creek.  Ces  deux  voies  d'Alaska,  les  plus 
au  nord  de  1  Amérique,   sont  <'elles  des  Etats-Unis  qui 
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oui  U'  |tl(is  rapport»'  siiivanl  les  slatisliqiics  onicicMcH 
iU;  l'.H»2.  Kllcs  sont  on  cxploilalion  cliaiiiic  saison,  jusrinà 
<<•  qiH!  Il'  froid  vienne  fermer  les  mines. 

I,«!H  (lirecltMiis  des  mines  enx-mèmes  ne  peiiveni 
liiller  contre  la  nainre;  (Uiand  iété  linil  el  <pie  la  tijare 
w!  inonire,  les  monilenrs  hy(li-anli(|nes  sonl  réduits  an 
Hllcncjî,  les  drafiiM's  cessent  de  lonrn»;r,  et  les  ouvriers 
flépoHent  leur  pelle,  l/anlomne.  en  ce  pays,  apport»;  den 
teiiil«'M  lonl  il  fait  partienlières  :  ee  n'est  pas  lanlomne 
i\cH  antres  pays,  avec  ses  frnits  dorés  et  sen  forêts 
eniponrprées;  non,  c'est  une  cocrle  série  de  j(MirH 
Irixles,  avec  le  vent  du  nord  (|ui  L,vmit  dans  Ich  napins. 
Il  n'y  a  pas  de  feuilles  llétries  à  tomber  dans  la  Méniii- 
Miilc  Scward,  pas  d'été  de  la  Saint-Martin  pour  non. 
préparer  doncementà  des  jours  pins  durs.  Non,  l'été  (•«•««(•, 
«t  c'est  tout;  puis  l'hiver  vient  rapidcnn'nt. 

L'automne  est  la  saison  des  coups  de  veid  formidables 
sur  la  côte  de  Uering.  Clia(|ue  année,  les  tempêtes  <lc 
l'éipiinoxe  font  des  ravages  considérai)les,  certaine^^annéns 
naturellement,  sont  ]>lus  meurtrières.  Sur  une  «-ôtc  cpii 
n'a  pas  de  port  pour  les  vaisseaux  à  pirand  tiraHc.  et 
pas  d'autre  abri  (]ue  la  côte  de  Sled^'c  Island,  a  dix- 
liiiit  milles  de  .Nome,  il  est  évident  i\\w  les  niarifis  tpii 
navigin-nten  ces  parages,  doivent  savc!!' se  précauliouner 
contre  les  vagues  et   les  brusques  sautes  de  vent. 

Les  gens  de  Nome  se  sont  instruits  depuis  ciri(|  an»  ; 
les  tempêtes  désastreuses  de  l'automne!  de  IllOO  sont 
encore  dans  les  mémoires,  on  en  parle  toujours  avec 
elTroi.   Les  mineurs  nouvellement  arrivés  avaient  établi 
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leur  (Icmcui'o  juste  assez  haut  sur  la  berge  pour  ('!clja|)- 
|ter  à  la  niartr.  Rien  qu'avertis  par  les  Esquimaux 
(|u'ils  n'étaient  pas  assez  loin,  ils  méprisèrent,  en  vrais 
Américains,  un  danger  ((u'ils  ne  |K)uvaient  voir,  t'I 
crurent  m  savoir  assez  long.  lUentôt,  les  brises  «le 
septembre  connneneèrent  à  agiter  la  lionle  de  la  merde 
Mcring.  Puis,  la  brise,  venant  du  sud,  se  cliangea  m 
vent  violent  (|ui  fouetta  les  vagues  sur  les  mineurs 
anxieux  du  rivage.  .Mais  lorsque  sous  une  impulsion 
d(!  plus  en  plus  furieuse,  les  vagues  roulèrent,  formi- 
inidables,  vers  la  grève,  baignant  les  fondations  des 
cabanes  (|ui  y  étaient  construites,  et  les  renversani 
sur  la  tête  de  leurs  liabitanls,  les  mineurs  avouèrent 
«|ue  l'expérience  étail  faite,  et  qu'il  était  imprudent  de 
ne  pas  écouter  des  conseils  oITerts  si  aimablement  par 
les  indigènes. 

En  VMVA,  j'eus  le  privilège  d'être  témoin  des  tem- 
pêtes d'équinoxe  à  Xome,  Les  dommages  causées  à  la 
propriété  furent  légers,  si  on  les  compare  à  ceux  de 
P.KIO,  parce  que  les  |)ropriétaires  avaient  proHIé  des 
expériences  des  deux  dernières  années  précédentes,  et 
avaient  établi  leur  demeure  hors  des  atteintes  «le  la 
boule.  .Malgré  tout,  c'était  un  spe«'lacle  terrible  d<î  voir 
les  vagues,  liantes  comme  des  montagnes,  se  i)récipi- 
lant  .sur  le  rivage,  l'une  après  l'autre,  avec  une  mono- 
tone régularité.  Il  n'y  a  pas  de  rochers  sur  la  grève 
de  Nome,  rien  que  la  toundra  descendant  en  |)ent«'  gra- 
duée jusLju'ù  la  mer.  \]\\q  barre  de  sable,  parallèle  à 
la  grève,  s'étend  en-dessous,  à  quatre  cents  mètres   d(î 
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distance.  Quand  les  vai,'nes  cnvaliissanles  rencontraicnl 
cet  ohslacles,  elh's  se  loiiniaicnl  en  (;oiirl)es  niagniliciues, 
capables  de  fainUoniber  Ihiskin  m  extase;  pnis,  repre- 
nant une  impulsion  nouvelle,  allaient  st;  précipiter 
contre  les  sables  du  riva^ic;  avec  le  fracas  d'un  parc 
d'artillerie.  Nuit  et  jour,  vous  pouviez  entendre  ce  mono- 
tone soulèvement  d'un  million  de  tonnes  d'eau  de  l'océan, 
venant  dans  un  fornddable  rugissement,  épuiser  leur 
furie  sur  les  sables.  A  ces  moments,  les  ^m-os  vaisscniix 
«le  la  rade  jettent  l'ancre  et  mouillent  en  pleine  mer  ; 
les  petits  se  réfuj;ienl  à  .'^nake  Hiver.  Il  n'y  a  pas  un 
bateau  (|ui  puisse  résister  à  de  telles  l(Mn|)étes,  el  ils 
ne  s'y  ris«|uenl  pas.  L'automne  dernier,  plusieurs  stea- 
mers furent  incapables  de  décliarj^'cr  leur  caiî;ais(»n  à 
cause   de  la  boule,  el  durent  la  rcmiiorier  à  .*>eaUle. 

Mais  (Ml  Alaska,  la  nature  a  des  surprises,  mémi!  à 
ces  beures  sondjres  d'automne.  Après  avoir  considéré, 
avec  un  |)laisir  prescpu!  sjiuvii^e,  la  j;iierredes  éléments  el, 
le  terrible  tourbillon  des  va^Ufs  dr  la  mer  dr  llerin^j;, 
on  n'a  (|u'à  relever  les  yeux  pour  être  ravi  du  spec- 
tacle du  j,'rand  arc  ar^^enlé  des  aurores  boréales,  s'aj^M- 
tant  dans  le  ciel  polaire.  Pendant  «pie  vous  contem- 
plez, avec  admirati«)n,  île  ^n'aiids  rayons  «b;  lumière 
arfj;entés  s'élancent,  en  siiccessi«ui  rapide,  «lu  sommet 
de  la  montagne  au  zénith,  comme  s'ils  jo"iai«'nt  «lans 
le  lirmamenl  d«'s  étoiles.  Et  puis,  c'est  l'éclat  incom- 
parable des  astres  eux-mêmes  —  nulle  part  aussi 
beau  <|u'cn  Alaska.  —  Dans  les  loni^^iies  et  solitaires 
nuits   d'automne,  on    ne  se  fatii^ue  jamais  à   re^rarder  le 


J.'iC.  A    TIIAVr.llS    l.'AMKIIInir. 

ciel  ;ircli<|iio  cl  ses  morvcillciiscs  Iriinsfonitiiliniis  :  diiiis 
rciiivreinciil  de  ci's  licurcs,  un  ne  |tt'iil  sVm|)r'<'lit'c  de  se 
demander  eoniinonl  des  milliers  dliommes  passenl  les 
meillcnrrs  années  de  lenr  vie  à  un  IraNail  iienihle,  eunrlM's 
|ires(|ueen  deux,  pdiir  ravir  aii\  enliailles  de  |;i  terre  nii 
métal,  eanse  de  tant  de  maux.  (|naiid  il  leur  snilirait 
d'élever  les  yeiix  |Minr  voir,  seintillani  dans  les  pliunes 
infinies  dn  ciel,  des  t,Mains  d'or,  mille  f(»is  pins  preeienx  et 
|)lns  Iteanx.  (pn*  eeiix  (|n'ils  deeunvrent  dans  les  sahles 
(le  .Nome.  (Jih'  le  e(enr  de  l'Iiomnie  parait  étroit  en  de 
pareils  nionienls,  et  ipie  ses  intéri'-ts  sont  petits! 

Et  cependant,  ce  n'c'^t  pas  la  .Nature  cl  ses  siddimcs 
manifestations,  (pii  forment  les  traits  les  pins  iidcressanls 
de  la  vie  diins  nn  camp  de  minenrs  d'.Maska.  mais  hien 
les  ucns  (pi'oii  y  rencontre  et  la  manière  dont  ils  viveid. 
La  soif  de  l'or  les  amènent  par  milliers,  à  clnupn'  saison. 
snr  cette  terre?  de  lilace  et  de  nei.ue  :  une  année  passéti 
au  milieu  doux  vaut  un  siècle  d  expérience  pour  celui  (|ui 
veut  en  pndilei-.  (les  milliers  d'hommes  viennent  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  de  tontes  les  classes  de  la 
société,  l'eu  d'entre  eux  sont  desinodèles,  au  point  de  vue 
moral;  mais  ils  apprennent  hientùt  à  deveiur  de  bons 
mineurs  et  s'adaptent  très  vile  aux  circonstances.  Les 
fatigues  et  les  désillusions  qui  sont  le  sort  inévitable  des 
neuf  dixièmes,  ne  font  qu'accentuer  leur  détermination 
d'anjasser  de  l'or.  A  Nome  ou  à  (louncil,  (piand  vous  ren- 
contrer un  homme  en  habits  de  toile  cirées  et  en  bottes 
jj:oi!droniiées,  rentrant  péniblement  chez  lui  après  un  ti"a- 
vail   de   dix    h<'ures  à  ramasser  l'or  à    la    pelle  dans   sa 
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caisse,  vous  ne  pouvez  dire  si  c'est  le  (ils  d'un  gentilliomme, 
ou  un  pauvre  enfant  de  plus  humble  origine.  En  Alaska, 
les  hommes  ne  sont  pas  toujours  ce  qu'ils  semblent, 
et  ils  n'aiment  pas  beaucoup  parler  d'eux.  Ils  vivent  seuls, 
croyant  que  personne  n'a  à  savoir  qui  ils  sont,  et  d'où  ils 
viennent,  tant  qu'ils  obéissent  aux  lois  des  mines,  et 
n'envahissent  pas  la  propriété  de  leur  voisin.  Mais  ceci 
augmente  encore  leur  solitude  :  la  foule  n'est  pas  la  com- 
pagnie quand  on  n'y  trouve  ni  sympathie  ni  amour. 

Une  des  plus  jolies  vallées  que  la  Nature  ait  dessinées  se 
trouve  juste  derrière  Council.  Quand  vous  êtes  debout  sur 
la  colline  voisine,  une  forêt  de  sapins  verts,  coupée  en 
deux  par  un  ruisseau,  s'étend  à  des  centaines  de  pieds  au- 
dessous  de  vous.  En  été,  l'activité  règne  dans  cette  vallée 
de  la  Melsing.  Des  douzaines  de  tentes  y  sont  dressées  sur 
les  deux  rives,  et  le  travail  de  mines  s'y  poursuit  gaiement 
pendant  toute  la  saison.  En  hiver,  la  scène  change.  Le 
ruisseau  devient  un  ruban  de  glace  solide,  pendant  que  la 
foret  se  courbe  vers  la  terre  sous  son  poids  de  neige.  C'est 
une  promenade  agréable  de  parcourir  cette  vallée  aux 
premières  heures  de  l'après-midi,  et  je  l'ai  faite  plus  d'une 
fois  dans  mon  dernier  hiver  là-bas.  Un  soir,  je  frappai 
à  la  porte  d'une  cabane,  et  je  fus  bien  surpris  d'y  rencon- 
trer un  jeune  commis-voyageur,  que  j'avais  vu  souvent, 
quelques  années  auparavant,  sur  le  Pacilique  Canadien,  à 
l'est  de  Wimnip3g. 

((  — Comment  allez-vous,  M...  ? 

—  Excusez-moi,  Père,  mais  ce  n'est  pas  mon  nom  ici.  » 

Le  jeune  homme  n'avait  pas  de  raison  de  changer  de 
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nom  en  Alaska  ;  ce  n'était  qu'un  caprice  de  sa  part.  Mais  sa 
vie,  depuis  que  je  l'avais  rencontré,  avait  été  une  série 
d'aventures.  Il  avait  pris  part  à  l'expédition  de  Cuba,  avait 
passé  plusieurs  mois  à  l'hôpital  de  Key  West,  s'était  enrôlé 
dans  les  volontaires  de  l'Etat  de  Washington,  et  avait  com- 
battu aux  Philippines.  Depuis  lors,  il  avait  parcouru  le 
Japon  et  la  Chine,  et  était  revenu  s'établir  dans  l'Arizona 
du  Sud,  La  fièvre  de  l'or  l'amena  à  la  grève  de  Nome 
en  1900,  et  de  Nome  à  Council,  dans  l'espoir  de  devenir 
riche.  Il  y  resta  jusqu'à  l'exode  d'automne  de  1903,  où  il 
vint  me  dire  un  jour  qu'il  partait  pour  le  sud  de  l'Afrique. 
Voilà  un  spécimen  des  hommes  que  nous  rencontrons.  Sa 
cabane  de  planches  est  maintenant  occupée  par  d'autres,  et 
d'autres  mineurs  travaillentà  son  claim,  sans  aucun  souve- 
nir du  jeune  homme  insensé  qui  a  passé  deux  années  de 
sa  vie  à  la  recherche  de  la  fortune,  mais  sans  succès. 

Par  malheur,  la  mauvaise  chance  est  le  sort  de  la  plu- 
part des  mineurs.  Pour  un  qui  fait  fortune  en  Alaska,  il  y 
en  a  cent  qui  s'en  vont  pauvres.  Quelques-uns  sont  arrivés 
dans  la  péninsule  au  moment  de  la  découverte  de  l'or, 
en  1898,  et  ils  sont  encore  au  travail  avec  leur  pioche 
et  leur  pelle.  Selon  les  apparences,  ceux  qui  réussissen 
le  mieux  en  Alaska,  ce  sont  les  Suédois.  Ils  sont  remar- 
qués pour  leur  activité  persévérante  et  pour  leurs  suc- 
cès comme  prospectors.  Les  découvertes  les  plus  pro- 
fitables ont  été  faites  par  des  Suédois  hardis,  qui, 
lorsqu'on  leur  demandait  le  secret  de  leur  succès,  répon- 
daient simplement  :  «  Il  n'y  a  qu'à  creuser  des  trous.  »  Là 
réellement  est  leur  secret.  Ils  creusent  sans  cesse  sur  les 
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bords  des  ruisseaux  et  des  ravins,  sur  les  flancs  des  col- 
lines, et  invariablement  ils  tombent  sur  le  gravier  aurifère. 
Si  l'on  examine  les  registres  des  diilérents  districts  miniers, 
on  trouve  des  noms  suédois  en  majorité  parmi  ceux  des 
locataires  de  claims. 

Les  autres  nationaux  ne  sont  pas  moins  ambitieux  ; 
mais  ils  ont  l'antipatbie  du  farceur  américain  pour  le 
travail  entre  les  repas;  et  pendant  que  les  Suédois  aux 
cheveux  blonds  vont  prospecter  dans  les  collines,  les 
autres  discutent  au  coin  du  feu  les  chances  de  leurs  pros- 
pects. Il  y  a  beaucoup  de  Canadiens  Français  dans  les  dif- 
férents camps;  ce  sont  de  rudes  travailleurs,  aussi  prêts  à 
partir  aujourd'hui  pour  une  excursion  d'un  millier  de 
milles  sur  le  Yukon  ou  le  Kobuk,  que  leurs  ancêtres,  les 
coureurK  des  bois,  étaient  disposés  à  traverser  le  continent, 
au  xviii"  siècle,  pour  les  grandes  compagnies  de  four- 
rures. 

Il  y  a  une  belle  proportion  d'Anglais,  d'Ecossais,  d'Irlan- 
dais, d'Allemands,  dans  les  mines  d'Alaska;  mais  des 
quatre  nations,  les  Irlandais  sont  les  plus  nombreux.  Ce 
sont  presque  tous  de  vieux  mineurs  de  Montana  ou  de 
Californie,  ou  même  d'Australie.  Il  y  avait  à  Coune'" 
l'année  dernière,  quatre  frères,  les  Kelliher,  venus  des 
rives  de  Killarney,  tous  des  hommes  de  six  pieds  ;  et  tous 
les  quatre  mineurs.  Au  commencement  de  1902,  l'un  était 
encore  à  Kerry  ;  un  autre,  à  Coolgardie,  à  l'ouest  de  l'Aus- 
tralie ;  un  troisième  au  Klondike,  et  le  quatrième  à 
Council.  Ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  douze  ans  ;  et 
elle  fut  particulièrement  chaleureuse  l'entrevue  de  ces 
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fils  de  l'Irlande,  quand  ils  se  Irouvérenl  réunis  sur  la 
terre  boréale,  au  printemps  de  1903.  Un  nuage,  cependant, 
gâta  leur  bonheur  :  la  mère  était  morte  dans  la  vieille 
maison  de  Kerry,  depuis  leur  départ  ;  et  les  grosses  larmes 
amères  qui  remplissaient  les  yeux  de  ces  Celtes  sans 
foyer,  en  se  racontant  leur  chagrin,  étaient  des  larmes  trop 
ardentes  et  trop  sincères  pour  être  refroidies  par  le  froid 
des  mers  Arctiques.  L'un  des  quatre,  qui  avait  failli  périr 
de  chaleur  et  de  soif  en  Australie,  avait  échappé  au  nau- 
frage près  du  cap  Romanof,  et  avait  été  sur  le  point 
d'être  asphyxié  dans  une  ancienne  mine  sur  le  Yukon  :  il 
m'accompagna  l'hiver  dernier,  et  se  perdit  dans  un  bliz- 
zard pendant  plusieurs  heures.  Il  est  maintenant  en 
Irlande,  et  a  acheté  le  vieux  toit  de  famille,  procédé  facilité 
par  les  lois  anglaises  récentes. 

Un  autre  fait  que  la  vie  en  Alaska  met  en  lumière,  est 
le  petit  nombre  de  nos  vrais  besoins  en  ce  monde.  Les 
superfluités  de  la  vie  sont  éliminées  de  la  cabane  d'un 
Alaskan.  Il  n'y  a  rien  de  gaspillé,  rien  de  mis  au  rebut. 
La  simplicité,  vertu  voisine  de  la  grandeur,  est  ici  reconnue 
et  mise  en  pratique  dans  toute  sa  plénitude.  Les  boites  en 
étain  de  la  compagnie  Standard  deviennent  des  seaux 
d'eau  ;  les  bidons  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs 
remplacent  la  vaisselle  coûteuse,  l'n  poêle  en  fonte  du 
Yukoii  distribue  la  chaleur,  et  cuit  la  nourriture,  aussi 
bien  que  les  fournaux  les  plus  riches;  une  vulgaire  étoile  le 
coton,  appliquée  avec  art  sur  les  murs,  cache  les  crevasses 
aussi  bien  que  la  plus  belle  tapisserie.  La  cabane  elle-même 
est  agréablement  située,  sur  le  sommet  d'une  colline,  ou 
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à  l'ombre  d'une  montagne,  démontrant  l'amour  du  mineur 
pour  le  pittoresque.  Etant  donné  ce  pouvoir  de  se  prêter 
aux  circonstances,  on  trouve  autant  de  bonheur  et  de  gaieté 
dans  une  cabane  en  bois  d'Alaska,  que  dans  une  somp- 
tueuse demeure  de  pierres  Je  taille. 

Il  y  a  des  mineuis  qui  vivent  heureux  en  Alaska  avec 
leur  famille,  et  cependant  ils  ont  laissé  derrière  eux  des 
palais.  Ils  ne  s'accordent  que  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  pendant  que  la  poussière  d'or  s'accumule.  Mais  le 
visage  heureux,  et  encore  plus  le  sourire  qui  l'anime, 
montrent  clairement  que  le  bonheur  n'est  pas  l'apanage 
exclusif  de  l'aisance  et  du  confortable.  Une  semblable 
carrière,  continuée  pendant  plusieurs  années  en  Alaska, 
doit  certainement  avoir  une  influence  sur  l'existence  et 
les  habitudes  des  mineurs  enrichis,  quand  ils  retournent 
dans  le  monde.  C'est  un  but  souhaitable  ;  car  comptez,  si 
vous  le  pouvez,  les  dépenses  inutiles  qui  se  font.  Habiter 
quelques  années  la  cabane  d'un  mineur  suffirait  pour 
convaincre  un  homme  que  ses  vrais  besoins  sont  peu 
nombreux,  et  qu'il  y  a  de  plus  noble  emploi  de  la  fortune, 
que  de  satisfaire  ses  appétits,  et  de  décorer  ses  apparte- 
ments d'une  splendeur  barbare. 

Quelques-uns  des  mineurs  que  j'ai  rencontrés  en  Alaska 
étaient  des  hommes  bien  élevés,  lauréats  des  différents 
collèges  et  universités  d'Amérique,  ils  exerçaient  des  pro- 
fessions libérales,  mais  ils  aimaient  l'air  pur  et  la  vie  au 
dehors,  et  ils  étaient  venus  en  ce  pays  de  l'or,  simple- 
ment pour  devenir  riches  bien  vite.  Ces  hommes  habituel- 
lement ne  rencontrent  que  des  déceptions,  car  pe'^dant  le 
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temps  qu'ils  mettent  à  arriver,  les  riches  daims  sont  pris 
par  les  autres. 

Il  est  juste  de  dire  cependant,  qu'ils  ne  perdent  pas 
courage  pour  cela,  et  qu'ils  n'ont  pas  peur  du  travail.  A 
leur  point  de  vue,  le  plus  grand  mécompte  en  Alaska  est 
l'isolement  du  long  hiver,  et  l'absence  d'aliment  intellec- 
tuel. La  petite  provision  do  livres  et  de  revues  est  bientôt 
épuisée  ;  et  à  moins  que  le  mineur  puisse  se  faire  une 
solitude  où  il  s'assurera  la  paix,  il  trouvera  le  temps  long 
et  l'hiver  sombre  assurément.  Il  y  a  une  petite  biblio- 
thèque à  la  salle  de  la  Fraternité  de  l'Arctique  à  Council  : 
entre  autres  auteurs  classiques,  on  y  trouve  l'inévitable 
collection  des  traductions  de  Dumas,  et  d'autres  auteurs 
de  tendances  douteuses.  A  Nome,  il  y  avait  deux  petites 
bibliothèques  qui  s'ouvrirent  l'hiver  dernier,  sous  les 
auspices  des  catholiques,  et  des  congréganistes  protes- 
tants. 

Peu  aVant  mon  départ,  le  camp  fut  menacé  d'une  cala- 
mité sous  la  forme  d'une  bibliothèque  publique  sans  con- 
trôle. On  voulait  demander  à  M.  Carnegie  de  contribuer  à 
l'une  de  ces  bibliothèques  gratuites  où,  comme  dans  ses 
autres  institutions,  toutes  sortes  de  livres  allaient  être 
offerts  aux  mineurs  pour  les  distraire  pendant  ces  huit 
mois  d'inactivité  intellectuelle  !  Le  projet  fut  abandonné 
pour  un  temps,  mais  il  peut  être  repris. 

Et  voyez  l'immense  inconséquence  de  tout  oela  !  A 
Nome,  l'apparition  de  la  maladie  contagieuse  est  comme 
la  perte  du  ciel.  Les  ofTiciers  de  santé  sont  toujours  sur  le 
qui-vive,  et  prêts  à  fondre  sur  le  plus  petit  microbe.  Le 
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simple  bruit  que  la  petite  vérole  était  venue  jusqu'à  nous, 
sur  un  vapeur  de  Seattle,  mit  tout  Nome  en  émoi.  Les 
autorités,  ignorant  les  sentiments  des  amis  et  des  parents, 
envoyèrent  le  navire  et  les  passagers  en  quarantaine  pen- 
dant quinze  jours  derrière  Sledge  Island.  Telles  sont  les 
précautions  prises  pour  garder  ncs  malheureux  corps, 
qui  tôt  ou  tard  doivent  devenir  la  proie  des  vers.  Et  cepen- 
dant Nome  va  probablement  demander  au  millionnaire  de 
Pitteburg,  de  fonder  sur  la  côte  de  Bering  une  bibliothèque 
publique  où  les  mineurs  et  les  habitants  auront  la  liberté 
de  s'emplir  l'esprit  des  germes  mortels  de  l'irréligion, 
d'une  philosophie  pleine  d'erreurs  de  toutes  sortes  !,  Si  les 
corps  des  hommes  doivent  être  préservés  par  des  lois  sani- 
taires, pourquoi  pas  les  âmes  ?  Certainement  il  vaudrait 
mieux  pour  les  mineurs  être  à  l'abri  d'une  telle  peste 
intellectuelle,  plutôt  que  de  compromettre  leurs  intérêts 
éternels,  ils  feraient  mieux  de  passer  les  mois  d'hiver  dans 
de  solitaires  méditations,  ce  régal  de  l'àme,  qu'un  écrivain 
récent  appelle  la  plus  haute  occupation  de  l'homme. 

Les  mineurs  dans  les  petits  camps  passent  les  longs 
mois  d'hiver  chacun  à  leur  façon.  Les  frivoles  trouvent 
toujours,  naturellement,  le  moyen  de  tuer  le  temps  :  il  y 
a  les  salles  de  danses  et  les  bars,  malheureusement  trop 
nombreux  dans  cette  partie  du  monde.  Les  prétendus 
sages  s'occupent  du  thermomètre  au  moment  du  froid,  et 
compare  la  température  de  l'année  avec  celle  des  années 
précédentes  ;  ou  même,  aspirant  à  la  dignité  de  prophètes, 
ils  prédisent  la  date  probable  de  la  disparition  de  la  glace. 
D'autres  —  ceux  qui  ont  le  mal  du  pays  —  obsèdent  le 
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receveur  des  postes  par  leurs  questions  sur  le  départ  et 
l'arrivée  des  derniers  courriers  de  la  saison.  Pendant  ce 
temps  les  mois  s'écoulfsnt  IranJiuillement,  le  soleil  prend 
de  la  force,  le  printemps  arrive. 

Mon  second  hiver  à  Council  se  passa  lentement  et  d'une 
manière  assez  monotone;  mais  à  l'arrivée  du  printemps, 
je  fus  récompensé  de  mon  isolement  par  un  spectacle  que 
je  n'oublierai  jamais  :  un  déf,'el  Alaskan.  Le  Neuluk  qui 
coulait  sous  mes  fenêtres  était  ^elé  depuis  le  mois  d'octobre 
précédent.    La  glace  s'épaisissait  à  mesure  que  la  saison 
s'avançait  et  (jut;  le  temjm  était  plus  froid.  En   face  du 
Council,  la  rivière  avait  gelé  ju.squ'au  fond  ;  c'était  un 
vilain  tour  que  la  nature  jouait  aux  habitants  et  qui  pouvait 
leur  coûter  cher  :  de  crainte  d'incendie  il  leur  fallut  creuser 
une  demi-douzaine  de  trous  avant  de  trouver  de  l'eau 
courante.  Pour  atteindre  le  lit  de  la  rivière,  il  leur  fallut 
creuser  à  une  profondeur  de  huit  ou  dix  pieds.  Mais  tous 
les  hivers  c'est  la  môme  chose,  Quand  l'eau  des  sources 
commence  à  chercher  un  débouché,  elle  doit  couler  à  la 
surface.  Ces  différents  courants,  gelant  à  leur  tour;  aug- 
mentent petit  à  petit  la  couche   de  glace  jusqu'à   une 
épaisseur  de  plusieurs  pieds.  Cette  masse,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  cent  milles,  doit  descendre  jusqu'à  la 
iner  de  Bering,  avant  que  la  communication  puisse  s'établir 
avec  l'océan. 

Le  premier  indice  que  nous  eûmes  du  dégel  à  Council, 
fut  l'agitation  d'un  cours  d'eau  qui  était  gelé  jusqu'au 
fond,  et  dans  lequel  on  avait  creusé  une  ouverture  dans  la 
glace  juste  en  face  du  camp.  Sous  la  chaleur  des  rayons  du 
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soleil  de  printemps,  rouvcrture  s'élargit  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  ce  que  un  fort  courant  s'établit  sur  la  glace.  Sou- 
dain un  beau  jour,  le  camp  endormi  fut  éveillé  par  un  son 
aussi  violent  quf  celui  d'un  canon  tiré  tout  près.  Une 
longue  fente  diagonale  venait  de  briser  la  glace  d'un  bord 
à  l'autre,  et  indiquait  que  la  masse  se  détachait  du  fond, 
mais  soixante  milles  la  séparait  de  la  mer  :  il  fallait  donc 
(|ue  ces  milliers  de  tonnes  arrivassent  à  la  mer  de  Bering, 
avant  que  la  Neukluk  fut  débarrassée.  La  semaine  suivante, 
la  glace  de  la  Mclsing,  tout  près  de  Council,  vint  se  jeter 
dans  la  Neuluk,  pressant  la  rivit^re,  juste  au-dessous  du 
camp,  et  élevant  le  m  .eau  de  l'eau  de  six  ou  huit  pieds. 
Maintenant  toute  la  masse  flottait,  et  en  cherchant  un 
débouché,  elle  écrasait  tout  sur  son  passage.  Cependant, 
les  jours  s'écoulaient.  L'eau  courante  faisait  dégeler  la 
glace,  le  soleil  accomplissait  sa  part  du  travail,  car  les 
torrents  de  neige  fondue,  qui  se  précipitaient  de  la  toundra, 
alTaiblissaient  la  prise  de  la  glace  sur  les  bords. 

Enfin  la  crise  attendue  arriva.  Par  une  matinée  de  juin, 
tout  le  banc  de  glace  se  mit  à  se  mouvoir.  Alors  se  pro- 
duisit, absolument  sous,  nos  yeux,  une  scène  terrible.  Les 
grands  blocs  se  coupaient  en  deux,  se  tordaient,  rou- 
laient, et  se  précipitaient  avec  une  force  irrésistible,  rédui- 
sant en  miettes  tout  ce  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
passage.  Un  obstacle  au  fond  de  la  rivière  arrêtait  leur 
course  un  moment,  alors  ils  se  dressaient  sur  une  extré- 
mité, à  demi  hors  de  l'eau,  et  luttaient  l'un  contre  l'autre 
comme  des  Titans  au  désespoir,  dans  le  but  d'écraser 
impitoyablement  leurs  voisins  plus  faibles.  Le  bruit  deve- 
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liait  eilrayant,  à  mesure  que  les  masses  s'empilaient  les 
unes  sur  les  autres.  L'eau  courante,  condamnée  à  reculer, 
s'élevait  rapidement,  se  précipitait  sur  les  blocs  apposés, 
les  chassait  de  leur  position,  et  le  craquement  recom- 
mençait jusqu'à  ce  que  la  rivière  fut  couverte  des  débris 
de  la  lutte.  Peu  à  peu  la  glace  suivit  avec  le  courant,  mais 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quinze  jours  que  la  rivière  fut 
débaiiasyée  et  livrég  à  la  circulation. 

Ces  dégels  annuels,  et  leurs  continuelles  incursions  sur 
les  bords  des  rivières,  ramollis  par  le  soleil  expliquent  le 
changement  constant  qui  s'opère  dans  le  cours  des  rivières 
et  des  ruisseaux  de  la  Péninsule  Seward.  Le<i  immenses 
blocs  de  glace  dévorent  les  talus,  et  forment  des  barrages 
de  sable,  s'accroissent  des  nouvelles  accumulations  du 
sol,  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  la  surface.  Il  suiTit  de 
quelques  étés  à  un  ruisseau  pour  changer  son  cours,  elles 
mineurs  en  sont  à  se  demander  où  coulait  le  lit  primitif 
qui  charriait  l'or. 

Telle  fut  la  dernière  scène  que  j'eus  le  olaisirde  contem- 
pler en  Alaska.  Le  courrier  d'avril  m'apporta  une  lettre  me 
rappelant  au  Canada  ;  aussi,  immédiatement  après  le 
dégel,  je  descendis  la  rivière  pour  me  rendre  à  Nome,  y 
prendre  le  vapeur  pour  Seattle. 

J'eus  le  bonheur  de  m'assurer  le  passage  sur  le  Roanoke, 
le  vaisseau  qui  m'avait  amené  deux  ans  auparavant.  Je 
m'embarquai  dans  les  derniers  jours  de  juillet  ;  et  un  soir 
que  les  ombres  s'épaisissaient,  le  navire  leva  l'ancre  et  fit 
voile  tranquillement.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions 
vers  le  sud,  Nome  disparaissait  peu  à  peu  dans  les  flots. 


DE  TEIiHE-NKUVK   A   L  ALASKA 


2f)7 


Le  dernier  objet  sur  lequel  mes  yeux  s'arrèl«>rent  lut  la 
grande  croix  de  l'église  catholique,  (|uc  l'on  apercevait 
encore  longtemps  après  ^w  •  le  reste  de  la  ville  avait  dis- 
paru à  l'horizon.  Cette  mêmu  croix  avait  été  pour  moi  un 
signe  d'espérance,  deu:  ans  auparavant,  quand  je  l'aperçus 
pour  la  première  fois;  et,  mainljuant  que  je  quittais  le 
pays  pour  toujours,  elle  «îtaiL  un  gage  de  résignation,  un 
un  rappel  que,  partout  où  tious  sonmies  en  cette  vallée  de 
larmes,  la  croix  apparaît  toujours.  Avant  de  terminer  ce 
court  récit,  cependant,  je  dois  dire  que  j'ai  trouvé  les 
fatigues  de  la  vie  de  missionnaire  en  Alaska  bien  plus 
douces  que  je  ne  le  supposais  ;  et  je  n'ai  emporté  de  mes 
deux  années  de  séjour  sur  la  côte  de  Bering  (|ue  de  très 
heureux  souvenirs. 
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Chai'Itiik  XII.   —  Les  (Courriers  de  lAlaska.  —  La  vie  sdciali»  dans 

uu  camp  de  mineurs l'Sl) 

Cmai'Huk    .mil   —    Les  Tribus  al)orisènes  de  l'Alaska.    —  ilisluire 

et  C.oulnmes -I^l 

CiiAi'iTUi:  XIV.  —  La  Ucli^iou  en  Alaska.  -    Le  travail  des   .Mission- 
naires et  ses  ri'sullats --■' 

CiiAirnii:  XV.       La  dernière  anni'e  sur  laci'ilede  lieriui:.  —  Le  iietnur.        l'û 


.Vljljevillc.  —  liiipiimeiie  F.  l'Aii.LAiii. 


